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Pour ce deuxième roman, je tiens à vous remercier, vous… mes lecteurs. 

Parce que si aujourd’hui ce tome existe, c’est grâce à votre fidélité, votre 

soutien et votre enthousiasme. Donc, merci du fond du cœur de permettre à 

Louna de continuer son aventure et bon voyage dans son monde…
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I. 







Six mois. 

Six mois à rester cloîtrée dans la chambre de Gabriel sans bouger. 

Allongée sur le clic-clac où je lui donnais son biberon, je contemplais 

son petit lit à barreaux vide. Mon cœur aussi était vide. Ma mère et mon 

fils étaient morts prématurément, percutés par un véhicule qui ne les avait 

pas vus en pleine nuit. Tout était de ma faute, j'avais appelé ma mère en la 

suppliant de mettre Gabriel à l'abri chez ma tante en attendant mon retour. 

J'avais découvert la macabre mission qu'Arakel devait accomplir et il était 

hors de question qu'il supprime mon fils, même si celui-ci était un démon. 

Sans mon intervention, ma mère et mon bébé seraient peut-être toujours en 

vie. 

Il aurait eu huit mois aujourd'hui. Il tiendrait assis, marcherait peut-être à 

quatre pattes et jouerait avec ses petites voitures. Je l'imaginais brun avec 

ses beaux yeux noirs, me regarder en rigolant aux éclats. 

Enfermée dans mon mutisme, je rêvais du jour où je pourrais enfin le 

rejoindre, le serrer dans mes bras. J'avais essayé plusieurs fois de mettre 

fin à mes jours, me taillant les veines, absorbant des médicaments ou des 

cuillères entières de poussière de pierre de lune mais mon pouvoir d'auto-

guérison réagissait bien trop vite. Le sang d'Arakel coulait maintenant dans 

mes veines, le sang le plus puissant qu'un Natif puisse posséder. J'étais 

condamnée à rester ici jusqu'à ce que la mort naturelle m'emporte. 

Patrice (ou Ara en Sinaïen), mon père adoptif, venait me voir tous les 

jours dans ma chambre de jeune fille. Il restait avec moi de longues heures, 

me tenant la main en silence. Lui aussi souffrait de l'absence de ma mère 

mais comme tout bon Natif, il arrivait à contrôler sa peine et continuait à 

vivre   presque   normalement.   Moi   je   n'étais   qu'une   pseudo-Native,   une 
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erreur de la nature. Mon futur époux m'avait transformée ainsi pour éviter 

que je ne m'éteigne après un terrible accident de voiture le soir même où je 

fonçais pour rejoindre ma mère chez ma tante. J'aurais préféré la douce 

mort sur Sinaï à cette vie en enfer. Maintenant, il était trop tard, je ne 

pouvais plus redevenir humaine. Il fallait que je vive ainsi, me nourrissant 

de sang et d'énergie vitale. Ce que je ne faisais pas d'ailleurs, espérant ainsi 

abréger mes souffrances. 

Arakel ne pouvait pas rester avec moi en France, il me racontait qu'il 

devait régler des tas de choses suite à la mort de ses parents en Irak. Cela 

m'arrangeait de toute façon, je ne voulais plus le voir ni lui parler. Je le 

détestais   plus   que   quiconque   sur   cette   planète.   Il   m'avait   égoïstement 

condamnée à survivre dans ce monde dont je ne voulais pas. Tous les mois, 

il passait me rendre visite, m'obligeant à me nourrir d'énergie vitale pour 

ne pas que mon corps se mette en veille. Malgré ses efforts, je restais 

inerte, muette et sans vie. Il souffrait de cette situation, me répétant sans 

cesse   qu'il   m'aimait   et   qu'il   voulait   que   je   guérisse,   mais   mon   esprit 

d'humaine était bien plus fort que le sang de monstre qui submergeait mon 

corps. Il m'insufflait malgré moi un fluide qui aurait donné un courage de 

lion   à   n'importe   quel   humain,   mais   plus   aucun   sentiment   ne   pouvait 

m'atteindre, j'étais aussi froide qu'un cadavre. 

Ce jour-là, il m'apporta des fleurs... encore. Je ne le regardais même pas. 

Il s'asseyait par terre face à moi et me caressait tendrement les cheveux. Je 

lui en voulais. Il aurait pu abréger mes souffrances, seul un Natif pouvait 

encore le faire mais il n'en avait pas l'intention. Il préférait encore me voir 

dans cet état de zombie vivant plutôt qu'heureuse en tant qu'âme près de 

mon fils au paradis. Il m'avait promis que nous irions voir souvent Gabriel 

sur Sinaï où il reposait avec ma mère mais il n'a jamais tenu sa promesse, 

prétextant que c'était devenu dangereux pour moi là-bas. Soi-disant, des 

créatures de la deuxième zone auraient essayé de prendre d'assaut cette 

planète.  Arakel   avait   été   rappelé   auprès   des   siens   pour   la   protéger.   Il 

inventait   des   histoires   à   dormir   debout   que   je   n'écoutais   même   pas, 

m'enfermant dans ma bulle de silence. Je ne quittais pas des yeux le lit de 

mon enfant, tout comme je le faisais pour le regarder dormir à l'époque où 

il   vivait   encore.   Je   revoyais   sa   petite   couverture   bleue   se   soulever 

doucement suivant le rythme de sa respiration. J'entendais le bruit de sa 

tétine couiner à chaque succion et ses pleurs timides dès qu'elle tombait sur 

le drap. Je bondissais au-dessus de son lit pour lui remettre dans la bouche 
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avant qu'il ne se réveille. J’avais la nostalgie du temps où il était encore 

avec moi. Je pouvais caresser sa peau de pêche, sentir son odeur vanillée, 

coiffer ses petites boucles brunes du bout des doigts. 

–    Tu m'écoutes, Louna ? 

Arakel continuait de me parler, il ne comprenait pas que son monde ne 

faisait plus partie du mien. Je n'avais plus envie de lutter, plus envie de 

subir la torture qu'il m'infligeait. Je voulais que tout s'arrête, vite, le plus 

vite possible. 

–    Arrête de pleurer, ma colombe, je te jure que dès que tout ira mieux 

là-bas on ira le voir. Regarde, je t'ai apporté une photo. Il a grandi. 

J'arrachai avec impatience la photo qu'il me tendait en souriant. Mon 

petit ange riait dans les bras de ma mère. Il portait un joli ensemble blanc 

faisant ressortir le noir de ses cheveux. Je collai la photo contre mon cœur 

et fermai les yeux. 

–    Je dois repartir, Louna, je suis désolé mais je n'ai pas beaucoup de 

temps à moi en ce moment. Il faut que j'y aille, tu comprends, je n'ai pas le 

choix. 

 Je m'en fous royalement de ta vie. Fais ce que tu veux, sale monstre, ça  

 ne me regarde plus de toute façon. Dégage et surtout ne reviens jamais. 

J'aurais tant aimé pouvoir lui cracher ces mots à la figure mais plus rien ne 

sortait de ma bouche depuis le jour où je m'étais vu dans un miroir, les 

yeux rouges. Ce fameux jour où tout a basculé, j'étais devenue une Native, 

et ma mère et Gabriel venaient de décéder. Le monde s'est écroulé sous 

mes pieds à cet instant-là et plus rien n'avait d'importance désormais. 

–     Je te promets que je fais tout pour que ça s'arrange. Jamais je ne 

t'abandonnerai. 

Voyant   que   ses   promesses   ne   me   touchaient   plus,   il   embrassa 

longuement mes lèvres sans vie et sortit de la chambre. Je l'entendis parler 

Naïen avec mon père. La conversation semblait houleuse, comme toujours, 

mais cette fois je remarquais quelques pics haut perchés d'une virulence 

rare. La porte d'entrée claqua puis le silence s'abattit à nouveau sur la 

maison. 

Faustine,   ma   sœur,   passait   souvent   me   voir   aussi.   C'était   la   seule 

personne qui arrivait à me sortir de mon monde passé. Elle aussi souffrait 

de la disparition de maman, même si ce n'était pas sa mère biologique. Elle 
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me parlait pendant des heures de sa nouvelle vie de couple avec Greg, mon 

ancien petit ami. Elle l'aimait et ils envisageaient même de se marier dès 

que j'irais mieux. Ce n'était pas près d'arriver. Ils venaient d'acheter une 

sublime maison à l'entrée de la ville. Elle me montrait des photos de son 

jardin, de sa piscine et de l'intérieur entièrement rénové. C'était un vieux 

mas, entouré de pins et de lilas. J'étais heureuse pour elle, même si je ne lui 

montrais pas. Mon visage restait figé, quelle que soit la nouvelle que l'on 

m'annonçait. Elle pensait que je faisais une dépression et voulait faire venir 

un médecin pour qu'il me donne des antidépresseurs mais Patrice savait 

que   c'était   inutile.   Mon   sang   natif   aurait   tôt   fait   de   supprimer   cette 

substance étrangère de mon corps. Il lui disait que je devais faire mon 

deuil et que ça pouvait prendre du temps. Il était bien le seul à respecter 

mon silence. 

Un matin, le fracas de la pluie sur la fenêtre me réveilla en sursaut. Assis 

en tailleur sur mon tapis, la main posée sur mon front, un homme aux yeux 

d'or   m'observait   en   penchant   la   tête.   Ses   longs   cheveux   blancs   se 

confondaient avec son costume de lin. 

–    Je n'ai jamais vu un être aussi éploré. 

–    Créateur ? (Tiens, je parle !)

–    J'ai un pacte à vous proposer. 

–    À moi ? 

–    Tout à fait. 

–    C'est Arakel qui vous envoie ? 

Il me sourit tendrement et me caressa la joue comme on câline un oiseau 

blessé. 

–     À vrai dire, j'ai besoin de vous et de votre esprit perspicace. Vous 

m'avez   aidé   une   première   fois   en   réglant   cette   histoire   de   journaliste 

bavarde et je me suis dit que vous pourriez me rendre service une nouvelle 

fois. 

–    Que puis-je faire pour vous ? demandai-je. 

–     Nous avons un grave problème. Les arthropodes sont passés à la 

vitesse supérieure. Ils ont tenté de pénétrer à nouveau les frontières de 

Sinaï. J'ai besoin de tous les Natifs auprès de moi. 

Arakel avait donc raison, il ne mentait pas en racontant cette histoire de 

14

guerre spatiale. 

–    Pourquoi moi ? Je ne suis même pas une vraie Native. 

–    Je sais bien, c'est pourquoi je vous demande juste de m'accompagner 

en tant que conseillère divine. 

–    Et si j'accepte ? 

–    J'aurai besoin de vous à mes côtés. Vous devrez vivre sur… Sinaï. 

–    Avec Gabriel ? 

Il éclata de rire. 

–    Je vois que vous comprenez vite. 

Je me jetai dans ses bras et le serrai fort. 

–    Oh, merci, merci. 

Il m'écarta gentiment pour me regarder dans les yeux. 

–    Je vous préviens, ce ne sont pas des vacances. Vous avez une mission 

et devrez vous y tenir, quels qu'en soient les dangers. 

Je n'arrêtais pas de pleurer de joie, je n'arrivais pas à croire que j'allais 

enfin revoir mon fils. 

–    Il faut que je prévienne mon père. 

–    Il vous attend sur Sinaï. 

–    Il est déjà là-bas ? 

–     Tous   les   Natifs   ont   été   appelés   cette   nuit.  Ara   est   l'un   de   nos 

meilleurs éléments, je ne pouvais pas me permettre de m'en passer. 

–    Et Arakel ? 

–    Il est sur le front depuis plusieurs mois déjà. Il commande la section 

du ciel. 

–    Du ciel ? 

–    Il ne vous a jamais dit qu'il était pilote ? 

–    Beh euh… je l'ai déjà vu conduire des engins mais je ne savais pas 

qu'il travaillait pour vous. 

–    Il ne travaille pas, il est à mes ordres, comme tous les siens. 

–    Moi aussi alors ? 
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–    Tout à fait. 

–    Ai-je le temps de préparer ma valise pour le voyage ? 

–    Vous n'avez besoin de rien. Fermez vos yeux, charmante conseillère. 

Il posa ses mains sur les miennes, m'enveloppant d'une douce chaleur 

rassurante. 

–    Ouvrez-les. 

Je n'en revenais pas. En quelques secondes seulement, je me retrouvais 

sur   Sinaï.   La   lumière   rose   illuminait   les   chemins   fleuris,   les   arbres 

verdoyants et les fontaines d'or. 

–    Mais comment avez-vous fait ça ? 

Il souleva les sourcils, surpris par une telle question. 

 Oui, évidemment c'est un peu stupide comme question. S'il est capable  

 de créer une planète, il doit lui être facile de s'y rendre rapidement.  

Du menton il me désigna une petite maison en pierres blanches bordée 

de lavande. 

–    Je crois qu'on vous attend. 

Ma mère se tenait sur le pas de la porte portant Gabriel sur sa hanche. Je 

courus dans leur direction et les serrai contre moi de toutes mes forces. 

–    Mam', tu m'as tellement manqué, sanglotai-je. 

Elle m'embrassa les cheveux et fit basculer Gabriel dans mes bras. De sa 

petite main douce, il caressa ma joue trempée. 

–    Mama. 

–     Oui, c'est maman, mon trésor, tu te souviens de moi ? Tu sais dire 

maman ? 

–    Mama, répéta-t-il. 

Je n'arrêtais pas de pleurer. Le Créateur s'approcha de nous en souriant. 

–    Il m'a dit maman, il ne m'a pas oubliée ! 

–    Bien sûr que non. Les âmes ressentent l'amour que leur portent leurs 

proches après la mort. Dès qu'un humain pense à lui sur Terre, il s'emplit 

d'énergie vitale, c'est ainsi que les âmes subsistent. 

–    Et si plus personne ne pense à elles ? 
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–    Elles s'éteignent. 

Ça   alors !   Les   âmes   peuvent   donc   mourir !   Jamais   je   n'arrêterai   de 

penser à mon fils. 

–    Mais elles peuvent demander à se réincarner, il me semble ? 

–     Oui, elles sont libres de choisir. (Il posa sa main sur le front de 

Gabriel). Arakel a sauvé l'âme de votre fils en le ramenant auprès de moi. 

Un démon n'aurait jamais eu sa place sur Sinaï. 

–    Mais… Arakel n'a rien à voir là-dedans ! Gabriel a été renversé par 

une voiture, non ? 

Il   s'abstint   de   répondre   et   pencha   la   tête   pour   m'observer   quelques 

secondes. Il me caressa à nouveau la joue et fit apparaître un tas de linge 

plié dans sa main gauche. 

–    Demain mon chauffeur passera vous chercher. Voici votre uniforme. 

Je rendis Gabriel à ma mère pour récupérer les vêtements blancs qu'il me 

tendait. Une veste costume blanche et une mini-jupe plissée or. 

–    Ah, j'allais oublier ! 

Il posa dans ma main une paire de talons aiguilles en cuir blanc avec un 

petit soleil doré gravé sur le dessus. 

–    Vous êtes sûr que c'est un uniforme ça ? demandai-je sceptique. 

–    Bien entendu. 

–    Les autres femmes militaires portent le même ? 

–    À vrai dire, vous êtes la seule femme de mon armée. 

–    Je comprends mieux. 

–    Y a-t-il un souci ? 

–     C'est  juste   que   c'est  un   peu   court  et  pas  vraiment   pratique   pour 

courir. 

–    Vous ne serez pas sur le terrain. Votre mission est de m'accompagner 

et de me conseiller. 

Il me fit un baisemain et disparut en un nuage. Ma mère me regardait en 

souriant. 

–    Moi je trouve ça très joli ce petit costume. Le Créateur t'a gâtée ! 
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J'avais oublié à quel point les âmes pouvaient être naïves. 

Je passai la journée à m'occuper de Gabriel en discutant avec ma mère. 

Ça faisait si longtemps que je n'avais pas parlé que je n'arrêtais plus. J'étais 

heureuse. 



Le lendemain matin, je montai dans la voiture, la mort dans l'âme. À 

peine avais-je retrouvé mon fils que je devais déjà le quitter. Le chauffeur, 

un grand blond très bronzé, n'était pas très bavard et la route fut longue. Je 

n'arrêtais pas de tirer sur ma jupe décidément bien trop courte à mon goût. 

Les   paysages   défilaient   et   ne   se   ressemblaient   pas.   Nous   quittâmes   le 

village de pierres blanches où j'avais l'habitude de vivre pour traverser une 

ville en sable blanc. La mer, immense, miroitait de reflets roses et mauves. 

Les   âmes   se   baignaient   et   jouaient   sur   la   plage   immaculée.   Elles   ne 

semblaient pas s'inquiéter du danger qui les menaçait. Après ce paysage 

idyllique, nous arrivâmes dans un lieu bien moins agréable, entouré par un 

grand mur blanc. On se serait cru dans un gigantesque aéroport rempli 

d'avions et de fusées en tout genre. 

–    On est où ? demandai-je. 

–    Sur la base de sécurité. 

–    Les âmes n'ont pas le droit d'y entrer ? 

–    Elles ne savent même pas ce qu'est la guerre. À quoi bon les faire 

venir ici ! 

Le chauffeur arrêta son véhicule devant une haute tour de contrôle. 

–    Vous êtes arrivée, Mademoiselle. 

Il m'ouvrit la porte et se pencha vers moi, la main posée sur le ventre. Je 

ne savais pas si je devais faire la même chose pour qu'il se relève enfin. 

Après réflexion, je décidai de le remercier simplement. Si j'avais dû me 

baisser comme lui, tous les militaires dans mon dos auraient vu ma culotte 

et   je   lui   aurais   donné   en   prime   une   vue   plongeante   sur   le   décolleté 

pigeonnant qu'offrait ma veste costume. 

 Vraiment pas pratique du tout cet uniforme ! 

Je   montai   tout   en   haut   de   la   tour   par   un   escalier   interminable.   Je 

maudissais mes talons hauts qui malmenaient mes pauvres doigts de pied à 

chaque nouvelle marche. Le Créateur m'attendait, entouré d'une dizaine 
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d'hommes en costume élégant, blanc bien entendu, comme tout le monde 

sur Sinaï. Le Créateur s'approcha de moi et me baisa la main. Mes ongles 

se teintèrent immédiatement en or. 

–    Qu'il est bon de voir une sublime déesse parmi ce monde de brutes, 

chantonna-t-il les yeux pleins d'étoiles. 

Les militaires présents dans la pièce s'inclinèrent aussitôt face à moi. Je 

fus gênée de ne pas pouvoir en faire autant. 

–    J'ai un petit problème, Mon Seigneur, avouai-je. 

–    Quel est-il ? 

–    Je ne me sens pas très à l'aise avec cette jupe. 

Il tordit la bouche et dessina une moue de déception. 

–    Quel dommage, elle met si bien en valeur vos jambes. 

–    Oui, elle est très jolie ( reste polie Louna, il ne faudrait pas le vexer  

 quand même), mais je ne peux pas dire bonjour comme tout le monde, 

vous voyez, comme ça. 

Je mimai le basculement et lui montrai mes fesses. 

–    Mais vous n'avez pas à vous soumettre ainsi. C'est à eux de s'incliner 

face à vous, s'indigna-t-il. 

–    Ce sont mes supérieurs, je ne vais pas les ignorer pour une histoire 

de vêtements quand même. 

–    Ils ne sont rien pour vous. Ces Natifs sont à mes ordres, ils sont donc 

aussi   aux   vôtres.   Ils   doivent   vous   respecter.   Si   vous   voulez   qu'ils   se 

relèvent, vous devez les gratifier d'un balancement de la main, comme 

ceci. 

Il bascula sa main de gauche à droite et les militaires se redressèrent 

aussitôt. 

–    Ils attendaient qu'on leur donne l'ordre de se lever ? demandai-je. 

–    Bien entendu. 

–    Mais je ne l’ai pas fait à votre chauffeur en bas. 

–    Alors il doit toujours attendre dans cette position. 

–    Le pauvre ! 
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–    Mais non, il a l'habitude. 

Son manque d'empathie me choquait mais je n'allais pas insister, je ne 

voulais pas paraître pénible le premier jour de mon nouveau job. 

–    En quoi consiste mon rôle exactement ? 

–    Rester auprès de moi et écouter. 

–    Et vos hommes doivent me respecter pour ça ? Mais c'est un métier 

inutile ! 

–     Ils ne vous vénèrent pas pour ce que vous faites mais pour ce que 

vous êtes, Louna. 

Il   caressa   mes   cheveux.   En   un   instant,   ils   s'allongèrent   en   de 

magnifiques boucles rousses retombant jusqu'au bas des fesses (à la même 

hauteur que ma jupe !). 

 C'est impressionnant tout ce qu'il peut faire en un clin d'œil, il ferait  

 fureur auprès des femmes terriennes. 

Il regarda par-dessus mon épaule et sourit. 

–    Je crois que vous allez être heureuse. 

Je me retournai et vis mon père arriver dans la tour de contrôle. Il me 

prit dans ses bras et me fit virevolter, offrant à tout le personnel une vision 

immanquable  sur  mes  sous-vêtements  en  dentelle.  Il  portait un  élégant 

costume blanc flanqué d'une dizaine de soleils brodés sur la pochette de sa 

veste. 

–    Ma chérie, que tu es belle ! 

–    Toi aussi Pa', on dirait un commandant de bord ! 

Il me serra contre lui. Son visage resplendissait de bonheur. 

–    Je suis tellement heureux que tu ailles mieux, ma petite puce. 

Voyant que le Créateur nous regardait, il s'inclina face à lui attendant son 

approbation pour se relever. Cela me rappelait mon premier jour sur Sinaï, 

quelques   mois   auparavant.   Un   soir   de   bal,   tous   les   invités   s'étaient 

agenouillés face à lui. Je commençais à mieux comprendre les habitudes 

des habitants de cette planète. Les âmes devaient se mettre à genoux et les 

militaires   s'incliner,   main   sur   le   ventre,   afin   de   lui   témoigner   leur 

dévouement. Je ne me rappelais pas avoir un jour salué le Créateur. 
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–    Comment dois-je vous dire bonjour ? me renseignai-je. 

–    Comme il vous plaira. 

Mon père me prit la main et s'avança vers le Créateur. 

–    Seigneur, puis-je faire visiter les lieux à ma fille ? 

–    Avec plaisir. Prenez soin d'elle, elle est si délicate. 

–    Ne vous inquiétez pas. 

–    Je ne m'inquiète pas, je sais bien de quoi vous êtes capable pour elle. 

Je peux donc vous la confier sans crainte. 

Patrice m’entraîna gaiement dans les escaliers. J'arrivais difficilement à 

le suivre avec mes talons de huit centimètres. Arrivée en bas, je fis le geste 

de la main devant le pauvre petit chauffeur qui attendait toujours plié en 

deux. Il parut soulagé que je le libère de son supplice. 

–    Viens, ma puce, je vais te montrer mon nouveau bureau, lança mon 

père emballé par ma visite. 

Nous traversâmes le tarmac en direction d'un bâtiment militaire. Une 

voix familière m'interpella. 

–    Louna ? 

De   derrière   un   engin,   Arakel   me   regardait,   horrifié.   Il   portait   une 

combinaison de pilote et des lunettes d'aviation digne du film   Top Gun. 

Mon attirance physique pour lui était toujours intacte mais ma rancœur 

l'emporta. Je pris ma voix la plus sèche. 

–    Tiens, bonjour Arakel. 

–    Mais qu'est-ce que tu fais là ? 

–    Je pensais que tu étais au courant. 

–    Ah non, je ne t'aurais jamais fait venir ici par les temps qui courent. 

(Il tança mon père du regard). C'est toi, n'est-ce pas ? 

–     Elle   était   bien   trop   malheureuse   sur  Terre,   il   fallait   trouver   une 

solution. 

–    Pas celle-là, Ara, qu'est-ce que tu as fait, bon sang ! Regarde-la, on 

dirait une pute ! 

Tiens,   ça   faisait   longtemps !   Arakel   adorait   me   comparer   à   une 

prostituée à tout bout de champ. Même si cette fois, j'avoue que ma tenue 
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s'y prêtait. 

–    Elle va beaucoup mieux et c'est le principal. Ici au moins, elle sera 

avec son fils et sa mère. 

–    En échange de quoi ? hurla Arakel fou de rage. 

–    Cela ne te regarde pas. 

–    Je te signale que c'est ma future femme, alors oui ça me regarde. 

Il se jeta sur mon père et le plaqua contre l'avion violemment. Je dus 

intervenir pour éviter un massacre. 

–    Arrête ça tout de suite ! (Il desserra sa prise et me regarda de ses 

yeux rouges). Je crois qu'il faut qu'on parle, Arakel. 

Il lâcha Patrice (ou plutôt Ara de son vrai nom Natif, je ne m'y ferai 

jamais !) et s'avança vers moi. 

–    Papa, tu peux nous laisser deux minutes, je te rejoins dans ton bureau 

dès que j'ai fini. 

Il réfléchit un instant et partit en menaçant Arakel du regard. Mon cher 

et tendre m'enlaça. 

–    Mais dans quel pétrin tu t'es encore mise, ma colombe ? 

Je repoussai son étreinte. 

–    Ne m'appelle plus comme ça. Ne m'appelle plus tout court d'ailleurs. 

Je ne veux plus jamais entendre parler de toi. 

–    Tu ne peux pas me faire ça, Louna. On s'aime, on va se marier. 

–    Dans tes rêves. 

–    On avait un marché tous les deux. Soit je te tuais en tant que démon 

soit tu m'épousais, tu te rappelles ? 

–     Oh oui, je me souviens très bien. Je t'avais promis de t'épouser si 

j'étais   humaine.   Eh   bien,   vois-tu,   mon   cher  Arakel,   je   n'ai   plus   rien 

d'humain grâce à toi. Je suis un monstre, une Native. Le marché est donc 

rompu. Je ne te dois rien. 

–    Je t'ai transformée car tu allais mourir ! Que voulais-tu que je fasse ? 

Je ne répondis pas. Je souffrais intérieurement mais ma fierté l'emportait 

sur mon amour. J'aurais tant voulu pouvoir tout oublier et me morfondre 

dans ses bras. Mais je ne pouvais plus lui pardonner ses erreurs, il avait 
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gâché ma vie. Malgré tout... sa main caressant ma joue m'emporta dans 

une vague de douceur sensuelle et envoutante. Je fermai les yeux pour 

résister à la tentation. Il s'approcha tout près de ma bouche. 

–    Je t'aime Louna. 

Mon cœur se mit à battre comme jamais il ne l'avait fait ces six derniers 

mois.   Son   souffle   sur  mes  lèvres  me   fit  fondre   de  plaisir.   D'une   main 

fragile, il m'attira à lui et m'embrassa langoureusement. Je n'avais aucune 

envie de le repousser, au contraire. Mes mains enveloppèrent son crâne 

pendant que les siennes exploraient la dentelle de ma culotte. Son baiser 

m'emplit d'énergie vitale et de désir. Rien n'aurait pu nous arrêter… à part 

peut-être une personne. 

–     Arakel. (L'ordre était sans appel. Arakel fit face au Créateur sans 

pour autant lui faire la révérence). Incline-toi face à ton Créateur. 

–    Qu'avez-vous fait à ma femme ? 

–    Elle est mienne désormais. 

 Quoi ?   Qu'est-ce   que   je   viens   d'entendre ?   Calme-toi,   Louna,   laisse 

 Arakel arranger ça, il fera sûrement moins de bêtises que toi. 

–    C'était donc ça le marché ? Sa guérison contre sa vie, lança Arakel. 

–    Tu dois le respect à ta déesse désormais. 

 J'ai du mal à suivre là, de quoi ils parlent ? 

–    Excusez-moi tous les deux, c'est qui la déesse ? 

Personne ne daigna me répondre, bien trop occupés à se toiser du regard. 

–    Je ne le répèterai pas, Arakel, soumets-toi. 

–     Jamais.   (Après   un   instant   d'une   froideur   polaire,  Arakel   reprit). 

Louna est libre de choisir. Vous ne pouvez pas faire d'elle une déesse sans 

son consentement. 

–    J'ai celui de son père. 

 Génial ! Merci papa ! C'est quoi encore cette histoire de déesse ? 

–    Vous savez très bien qu'il ne vaut rien. Seul son accord pourra vous 

permettre de la purifier. Vous ne l'avez pas encore fait, je le sens, elle est 

toujours Native, comme moi. 

–    Tu crois peut-être qu'elle préfèrera finir sa vie auprès de l'homme qui 
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a assassiné son fils. 

Je venais de me prendre la plus grosse claque mentale de toute ma vie. 

Je   n'arrivais   même   plus   à   articuler   correctement.   L'aéroport   se   mit   à 

chavirer sous mes pieds. 

–    Tu as tué Gabriel ? bredouillai-je sans vouloir y croire. 

Un son menaçant surgit du fond de sa poitrine tandis qu'il regardait le 

Créateur. Celui-ci répondit à sa place. 

–     Eh oui, ma belle créature. Votre bien-aimé a mis fin aux jours de 

votre enfant. 

–    Il n'est pas mort dans un accident ? 

–    Il avait survécu, contrairement à votre mère. Elle l'avait protégé de 

ses bras, empêchant la voiture de le percuter. Arakel l'a tué sans aucune 

pitié. 

–    Je l'ai fait sur vos ordres ! Comment osez-vous ? coupa l'intéressé. 

Arakel   venait   de   cracher   cette   phrase,   écœuré   par   ce   qu'il   venait 

d'entendre. Je me mis face à lui, yeux dans les yeux. 

–     Tu   n'as   pas   fait   ça,   n'est-ce   pas ?  Arakel,   réponds-moi.   Je   veux 

l'entendre de ta bouche. 

–     Louna,   il   me   l'a   demandé.   Gabriel   allait  devenir   un   démon,   une 

menace pour la Terre. 

Ma respiration se fit courte, j'avais du mal à trouver l'air nécessaire. 

Voyant  que   je   faiblissais,   le   Créateur  me   prit   la   main   et  s'adressa   une 

dernière fois à Arakel. 

–    Si tu ne te soumets pas face à mes décisions, tu ne fais plus partie de 

ce monde, Arakel. 

Arakel   s'approcha   de   lui,   collant   presque   son   front   à   celui   de   son 

ennemi, et le fixa fermement dans les yeux. Sa voix menaçante faisait peur 

à entendre. 

–     Je n'ai jamais fait partie de votre monde. Tonga avait raison, c'est 

vous la menace ici. On se retrouvera mais croyez-moi, vous risquez d'être 

surpris. 

–    Tu as toujours eu un faible pour tes amis les arthropodes, va donc les 

rejoindre que l'on puisse vous éliminer une bonne fois pour toutes. 
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–     Je vous aurais servi jusqu'au dernier souffle si vous en aviez été 

digne mais vous n'en valez vraiment pas la peine. Les arthropodes, eux au 

moins, ont des valeurs dont vous ne connaissez même pas le nom. 

–    C'est pitoyable ! 

–    On verra lequel de nous deux sera vraiment pitoyable sur le champ 

de bataille. 

–    Tu crois me faire peur peut-être, je suis immortel ! 

–    Ça, c'est ce que vous croyez ! Si vous osez toucher à ma femme, je 

vous réduis en cendres. 

–    J'aimerais bien voir ça. 

–    Si c'est un ordre, il sera exécuté. Comptez sur moi, je tiens toujours 

mes promesses. 

Il s'inclina face à moi et partit vers le bâtiment où Ara m'attendait. Je me 

retournai vers le Créateur. 

–    Il va tuer mon père ! m'exclamai-je affolée. 

–    Cela fera un Natif de moins. 

–    Vous devez faire quelque chose ! Quand il est dans cet état, rien ne 

l'arrête. 

–    Je ne me mêle pas des affaires de famille. Rentrons au palais. 

–    Sûrement pas ! (Il parut surpris). Arakel a raison, vous n'avez aucune 

valeur. Vous détestez les Natifs ! criai-je folle de rage. 

–    Où est le mal ? Ils ne sont que de vulgaires brouillons inutiles. 

–    Je vous rappelle que je suis l'une d'entre eux maintenant. 

–    J'aurais pensé qu'une vie de bonheur, de liesse et prospérité auprès de 

moi et de votre fils vous aurait plus tenté qu'une vie de native. 

–     Et   devenir   votre   déesse   personnelle,   c'est   ça ?   Je   croyais   que   je 

devais juste vous servir de conseillère, mais d'après le costume on n'a pas 

la même définition du métier. Ça veut dire quoi au juste : elle est mienne 

maintenant ? 

–    Vous êtes à moi ! 

Je lui crachai à la figure. 
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–    Je n'appartiens à personne et surtout pas à vous ! 

Il s'essuya en me fixant, d'un air médusé, et réfléchit un instant. Il était 

visiblement vexé que je refuse sa proposition, certes alléchante, mais ma 

liberté n'avait pas de prix. 

–    Eh bien, qu'il en soit ainsi. Native vous êtes, Native vous resterez. 

Il s'envola en fumée en même temps que ma tenue, mes chaussures, mes 

longues boucles rousses et mon vernis doré, me laissant en sous-vêtements 

au   milieu   des   militaires   ébahis.   Je   courus   me   mettre   à   l'abri   dans   le 

bâtiment où Arakel était entré quelques minutes plus tôt. Comme je m'y 

attendais, il était en train de se battre avec son frère. Je hurlai, au bord de 

l'hystérie. 

–    STOOOOOP ! 

Ils arrêtèrent net, poings en l'air, bouches ouvertes, me fixant telle une 

apparition divine. Je m'approchai de Patrice et le giflai comme un enfant. 

–    Ça, c'est pour m'avoir vendu comme une vulgaire trainée. 

Arakel se mit à rire. Je m'approchai de lui et lui balançai la même claque 

avec toute la force dont j'étais capable. 

–    Et ça, c'est pour avoir tué mon fils. 

À mon grand étonnement, il ne me la rendit pas, il se toucha la joue, 

surpris. Il saisit une veste posée sur le dossier d'une chaise et m'emmitoufla 

dedans. Ses bras m'enlacèrent et le léger bercement de son étreinte suffit à 

calmer ma colère. Il me caressa les cheveux, qui m'arrivaient maintenant 

juste au-dessus des épaules. 

–    Tu es bien plus belle comme ça. 

–     Je sais. C'est pour ça que j'ai refusé sa proposition de déesse. Je 

déteste les cheveux longs ! 

–    Menteuse. 

–    Et puis, je n'aimais pas ses vêtements de godiche. 

–    Comment tu lui as annoncé ? 

–    Je lui ai craché à la gueule. 

Ils crièrent tous les deux en chœur. 

–    Quoi ? 
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–    Je lui ai craché dessus, du coup ça l'a vexé et il a fait disparaître mon 

uniforme, mes chaussures, mon vernis, mes…

–    Tu as craché sur le Créateur ? 

–    Et alors, tu l'as bien menacé de mort, toi ! 

Ils se regardèrent, estomaqués. Mon père reprit au cas où il aurait mal 

entendu. 

–     Tu   as   lancé   de   ta   salive   sur   le   Créateur ?   C'est  bien   ce   que   j'ai 

compris, Louna. 

–    Oui, pourquoi ? 

Plus personne n'osait parler, me toisant comme le diable en personne. 

Arakel brisa le silence d'un rire surpris. 

–    C'est bien ma femme, ça ! 

Il m'embrassa et me  serra à nouveau contre lui. Patrice brisa ce pur 

moment de bonheur. 

–     Désolé de vous déranger, les amoureux, mais je crois que vous ne 

devriez pas trop traîner par ici. 

Je regardai Arakel sans trop réaliser la gravité de la situation. 

–    On doit partir ? 

–     Il vaut mieux laisser se tasser les choses pour l'instant. On ne sait 

jamais ce qui peut lui passer par la tête. Ça m'étonne que tu sois toujours 

en vie d'ailleurs. 

–    Où on va ? 

Il me sourit, me caressant la joue. 

–    Ça te dit de visiter une planète de la deuxième zone ? 

–    Avec tes amis les mouches ? 

–    Ouais. 

–    Ils sont tous comme Tonga ? 

–    Plus ou moins. 

–    Alors allons-y. 

Je m'approchai de mon père. 
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–    Tu viens avec nous ? 

–    Non, je préfère surveiller vos arrières, on ne sait jamais. 

–    Tu pourras t'occuper de Gabriel comme tu l'as fait pour moi ? 

–    Ne t'inquiète pas. Ta mère veille sur lui. 

–    Je sais. Maintenant que j'ai vu à quel point il était heureux ici, je suis 

rassurée. 

–    Tu m'en veux, Louna ? 

–    De quoi ? 

–    De… tout ça. 

–    C'était pour mon bien, je suppose, et puis regarde, je vais bien mieux 

grâce à toi. Sans cette histoire, je serais encore allongée sur mon canapé à 

pleurer la mort de mon fils. 

Il déposa un petit bisou sur mon front. 

–    J'espère qu'on se reverra un jour, ma chérie. 

–    Je te le promets. 

Il se mit à rire. 

–    Oh, alors si tu me le promets, j'y crois. 

Il me connaissait bien. Il savait que mes promesses ne valaient rien, mais 

celle-là, contrairement à ce qu'il pensait, je comptais bien la tenir. Je ne 

pouvais pas vivre sans mon fils bien longtemps et j'allais devoir me faire 

pardonner mon offense pour pouvoir reposer les pieds sur cette planète un 

jour. 
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II. 







Arakel partit dans une grande salle juxtaposée au bureau où nous nous 

trouvions et réapparut avec une combinaison blanche dans la main. 

–    Tiens mets ça, ça devrait être ta taille. 

–    Beurk, ça ne va pas ! C'est trop laid. 

Il leva les yeux au ciel. 

–     C'est une combinaison anti-G. Mais si tu tiens à tomber dans les 

pommes au bout d'une minute de voyage, t'as raison, ne la mets pas. 

J'enfilai ce vêtement hideux et récupérai le casque qu'Arakel me tendait. 

–    Et ça, c'est pour pas vomir ? 

–    Non, c'est pour ne pas mourir. 

–    Ah ! Je crois que je vais le mettre alors. 

–    C'est toi qui vois. 

Je fis un dernier câlin à mon père et saisit la main que me tendait Arakel. 

Il semblait pressé de fuir d'ici. À toute allure, il m'entraîna vers un avion 

blanc. 

–    On dirait un avion de chasse. 

–    C'en est un. Un Mirage G8 exactement. 

–    Je ne connais pas. 

–     Tu  pourrais  pourtant.   C'est  un   avion   humain,   français  même !  le 

Créateur en est fou, comme tout ce qui vient de la Terre d'ailleurs. 

Il   m'aida   à   monter   dans   le   minuscule   emplacement   à   l'arrière   de 

l'appareil. 
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–    Tu restes là et surtout tu ne touches à rien. 

–    Tu vas où ? 

–     Je vais voir mes hommes. J'ai deux, trois trucs à leur dire. Tu ne 

bouges pas ! 

–    Oui, je ne suis pas folle, je ne vais pas m'amuser à appuyer sur les 

boutons quand même. 

–    Avec toi, plus rien ne m'étonne. 

Il se dirigea vers un attroupement de militaires et leur parla pendant de 

longues minutes. J'avais vraiment envie de mettre mes doigts partout pour 

voir si les lumières allaient s'allumer mais je me contrôlai. Cette fois, il 

valait   mieux   écouter   Arakel   et   attendre   patiemment   son   retour.   Les 

hommes en blanc s’inclinèrent face à lui, une main sur le ventre, l'autre 

dans le dos, comme je les avais vus faire devant le Créateur. Ils devaient 

donc faire ça devant tous leurs supérieurs, pas seulement le Créateur. D'un 

geste rapide de la main, Arakel les fit se redresser et s'avança vers l'avion 

d'un pas sûr, digne d'un vrai militaire. 

 Qu'est-ce qu'il est beau quand même ! Avec son crâne rasé, ses yeux  

 mauves, son bronzage, ses tatouages, ses muscles, ouh là là, calme-toi, 

 Louna, il commence à faire bien chaud dans cette foutue combinaison.  

–    Ça va, ma douce ? 

–    Oui, oui, très bien pourquoi ? 

Il me sourit. Il pouvait deviner mes sentiments comme tous les Natifs 

( sauf moi bien sûr ! L'erreur de la nature ! ) et ce petit passage érotique 

n'avait pas dû lui échapper. 

–    Allez, mets ton casque, vilaine fille. 

Il sangla l'espèce de bec en plastique qui me cachait la bouche et y 

déposa un bisou. Je me sentais à l’étroit dans ce compartiment et ma tête 

commença à me tourner. J'avais de plus en plus de mal à respirer. 

–    Arakel, ça ne va pas. 

–     Je sens ça, oui. Ça va passer, tu vas t'y habituer. Y en a pas pour 

longtemps, dans deux heures on est arrivé. 

–    Je ne tiendrai jamais aussi longtemps. 

–    Mais si, tu es plus forte que tu ne le crois. 
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Pas vraiment non. À peine l'avion avait pris de l'altitude dans un bruit 

infernal que je plongeais dans le noir total. Au moins, je n'avais pas vomi ! 

Quand je me réveillai, j'étais sur un lit. 

 Ouf, quel bonheur ! Je ne suis plus dans cet engin de mort.  

Tonga, muté en Dr House, me regardait faire surface lentement. Il me 

prit le poignet pour palper mon pouls. 

–     Bonjour ma belle ! Et bien dis donc, il a dû t'en faire des misères 

pour que tu tombes dans les pommes comme ça. Normalement les Natifs 

résistent à tout ! 

–    Je suis une mauvaise Native alors. 

–    Non, moi je suis sûr que t'es la meilleure, la preuve, t'es ici ! 

–    Je suis où ? 

–    Chez moi ! 

–    En Irak ? 

Il rigola. 

–    Non, ma belle, sur Paloya. Ma planète. Tu te souviens ? 

–    C'est Arakel qui m'a conduite ici en avion ? 

–    Oui, voilà, tu commences à immerger. 

Je m'assis en m'adossant à la tête de lit en satin bleu et remontai sur moi 

une   hideuse   couette   imprimée   de   dauphins.   J'étais   en   sous-vêtements. 

Arakel   avait   dû   m'enlever   cette   horrible   combinaison   qui   ne   m'avait 

finalement servie à rien. Je fis un tour d'horizon visuel de la pièce. Une 

armoire ancienne, une commode en bois de rose, un tapis oriental et un 

porte-manteau en forme de poisson. Un peu kitch comme déco. 

–    On se croirait sur terre ici, dis-je. 

–    Les arthropodes aiment bien vos créations, on les refait à l'identique 

d'après des photos. 

–    C'est ça que tu espionnes ? 

–     Oui,   c'est   ma   mission.   Rien   de   bien   méchant.   On   n'est   pas   très 

imaginatif alors on préfère copier. 

–    Il n'y a pas que vous, ne t'inquiète pas. Même sur Terre, il y a des 
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pays   où   ils   ne   savent   rien   faire   d'autre   que   des   contrefaçons.   Où   est 

Arakel ? 

–    Il téléphone. 

–    Y a un réseau téléphonique ? 

–    Bien sûr ! Tout pareil que sur Terre ! 

–    Vous êtes des vrais photocopieurs ! 

On se mit à rire. Arakel entra dans la chambre, le sourire aux lèvres. 

–    Ah, tu t'es enfin réveillée. Tu ne tiens pas trop le coup dans les airs 

pour une colombe, se moqua-t-il. 

–    Très marrant ! 

Il s'assit à côté de moi sur le lit pendant que Tonga nous observait en 

silence. Arakel le fixait avec insistance mais il ne comprenait pas. 

–     Tonga, tu peux nous laisser un peu, s'il te plaît. J'ai besoin de lui 

parler, dit-il sèchement. 

Son ami parut gêné tout à coup et se leva du lit en quatrième vitesse. 

–    Oh, oui, bien sûr, suis-je bête ! Je devais justement aller préparer le 

repas. Tu as faim, Louna ? 

–    Euh… je ne sais pas trop. Qu'est-ce que vous mangez ici au juste ? 

Il parut surpris par ma question. 

–    J'ai des pâtes, de la purée ou des pizzas surgelées si tu préfères. 

Étant donné que les arthropodes ressemblaient à des insectes dans leur 

apparence initiale, je m'étais imaginé tout un tas de trucs sur des mouches 

butinant des fleurs géantes ou des fruits pourris. Ridicule. 

–    Euh oui, une pizza c'est très bien. 

–    J'y vais, à tout à l'heure ! 

–    Merci, Tonga. 

Il me fit un clin d'œil et s'éclipsa dans sa cuisine. Arakel passa sa main 

derrière mon dos et m'embrassa le haut du crâne. 

–    Ça va ? 

–    Oui, arrête de te faire tout le temps du souci pour moi. 
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–    C'est devenu une habitude, je n'arrive pas à me faire à l'idée que tu es 

une Native maintenant. 

–    Oui, grâce à toi notamment, tu devrais t'en souvenir. 

Il soupira. 

–    On ne va pas recommencer sur ce sujet. Je t'ai expliqué cent fois que 

je n'avais pas le choix. 

–    Et pour Gabriel ? 

–    Bon décidément, tu as envie qu'on règle nos comptes maintenant ! 

–    Oui. 

–     OK, mais après on n'en parle plus. Mon père avait fait violer ta 

copine  Josy   par  un  calomniateur  afin   d'étudier les comportements d'un 

démon. Ce qui est complètement absurde. Pendant qu'il me confiait ce 

secret au purgatoire, le Créateur est arrivé et a surpris notre conversation. 

Il m'a ordonné de supprimer Gabriel. Point barre, ça s'arrête là. 

–    Et tout ce que te demande le Créateur, tu l'exécutes les yeux fermés ? 

–    Jusqu'à aujourd'hui, oui. 

–    Alors pourquoi t'as pété un plomb tout à l'heure devant lui ? 

–    Il voulait faire de toi une déesse ! 

–    C'est plutôt flatteur. 

–    Quoi ? Tu sais ce que c'est ? 

–    Oui, c'est une divinité toute puissante et très belle. 

–     D'accord. Tu es restée sur la définition française de la déesse si je 

comprends bien. 

–    Pourquoi il y en a une autre ? 

–     Oh que oui ! Sur Sinaï les déesses représentent plutôt l'amour, le 

désir charnel, les fantasmes. 

–    Une prostituée quoi ! 

–    En quelque sorte. 

–    Mais pourquoi mon père a accepté ça ? 

–    Il faudra que tu lui poses la question, moi j'ai failli l'étrangler. Il est 

vraiment débile quand il s'y met. 
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–    Ce n'est pas logique ! 

–    Mais si, quand on y pense c'est tellement évident. Il préfère que tu te 

fasses sauter par une planète entière plutôt que par son propre frère. Il me 

déteste depuis toujours. 

–     Je   suis  sûre   qu'il  y   a  autre   chose.   Cela   ne  lui  ressemble   pas  de 

prendre une décision si importante sans raison. 

Il se mordit la lèvre inférieure une longue minute et finit par avouer. 

–    Avant qu'on s'en aille tout à l'heure, il m'a dit qu'il avait eu très peur 

pour toi sur Terre. Il pensait que tu étais devenue folle, enfermée dans une 

sorte de bulle comme le font les autistes. Tu n'as pas prononcé un mot 

pendant six mois. Il paraît qu'il a tout essayé mais tu ne réagissais plus à 

rien. Il est allé voir le Créateur et il a fini par lui proposer cette solution. 

Déesse à son service et en échange il te laissait vivre auprès de ton fils. 

Je réfléchis à la solution proposée. Mon père était avant tout un homme. 

Et   comme   tout   homme   qui   se   respecte,   il   ne   pensait   pas   trop   aux 

conséquences de ses actes sur le long terme. La mentalité masculine est 

bien une chose que je n'arriverai jamais à comprendre. 

–     Pourquoi tu ne m'as jamais menée sur Sinaï pour rendre visite à 

Gabriel ? 

–     Parce qu'en raison des soi-disant menaces arthropodes, le Créateur 

ne délivrait plus de pass. Je lui ai demandé des dizaines de fois, mais il ne 

voulait rien entendre. 

–    On va le tuer ce salaud, n'est-ce pas ? 

Il rigola de bon cœur. 

–    Il faut d'abord essayer de trouver ce qui se trame là-dessous. Ce n’est 

pas net cette histoire de guerre. 

–    Comment ça ? 

–    Tonga m'a affirmé que les arthropodes n'avaient nullement l'intention 

d'attaquer Sinaï, Naïa et encore moins la Terre qu'ils aiment tant. 

–    Et pourtant, il y a bien eu des assauts ? 

–     Oui, mais ils disent que ce sont les Natifs qui ont commencés  les 

hostilités. 

–    Les Natifs ? 
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–    Oui, les gardiens de Sinaï. Tous les militaires sont uniquement  des 

Natifs. 

–    Donc c'est le Créateur qui aurait attaqué Paloya en premier et il dit à 

tout le monde que c'est le contraire. 

–    Oui. Mais qui croire ? Et pourquoi ferait-il ça ? 

–    Il faut aller demander, tout simplement. 

–    Tout simplement ? Tu crois que c'est si simple ? 

–    Beh oui ! Où est le problème ? Ils ont bien un créateur eux aussi. 

–    Une reine oui. 

–     Et bien voilà. On va lui exposer le problème et on verra bien ce 

qu'elle en dit. 

–     Mais   elle   ne   voudra   jamais   nous   recevoir.   On   est   des   militaires 

natifs, ses pires ennemis. 

–    Toi, tu es militaire. Moi je suis une ambassadrice divine envoyée par 

le haut conseil de guerre de Sinaï. 

–    C'est quoi encore cette histoire ? 

–    C'est une histoire oui, mais personne ne le sait à part nous ! Alors il 

faudra jouer le jeu. On dira que tu es mon garde du corps personnel. 

J'aimais bien l'idée de jouer à l'ambassadrice mais Arakel désirait plutôt 

jouer à la poupée pour l'instant. Il me fit basculer sur le lit et m'embrassa 

prenant place au-dessus de moi. 

–     Pas   de   problème,   ma   colombe,   je   veux   bien   le   garder 

personnellement ce corps divin. 

Il me caressa la poitrine et se fit plus qu'entreprenant. 

–    Arrête, il y a Tonga juste à côté. 

–    Et alors ? Ne me dis pas que l'idée ne t'a pas effleurée. 

–    Pas le moins du monde. 

–    Oh, la menteuse. Avoue que je te fais craquer dans mon uniforme. 

–    Mouais… c'est sûr que j'ai vu pire. 

Apparemment, lui aimait surtout la dentelle, même si elle ne fit pas long 

feu entre ses mains. 
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III. 







Une   agréable   odeur   de   pizza   me   réveilla.  Arakel   était   en   train   d'en 

manger en lisant un magazine. Je m'assis à ses côtés. Il me regarda et me 

tendit un morceau. 

–    T'en veux ? Elle est froide et dégueulasse mais c'est toujours mieux 

que rien. 

–    Tu manges dans le lit ? 

–    Et alors ? 

 Oh les hommes ! 

–     C'est le lit de Tonga, tu vas lui mettre des miettes de partout le 

pauvre ! 

–    Mais non, c'est la chambre d'amis. Lui, il dort à l'étage. 

–    Ah… Quelle heure il est ? 

Il regarda sa montre en carbone. 

–    Il est minuit, ma douce, tu devrais te rendormir. 

Je me recouchai près de ses jambes. 

–    Je ne me sens pas très bien. J'ai des vertiges. 

Il s'allongea à côté de moi et posa sa main sur mon front. 

–    Louna, tu es en manque. 

–    De quoi tu parles ? 

–    Je t'ai nourrie d'énergie vitale pendant six mois, mais il te faut un peu 

de sang maintenant. 

–    Il en est hors de question. Je ne suis pas un vampire. 
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–     Sois raisonnable. Ton corps va se mettre en veille si tu continues 

comme ça. 

Il se leva et se dirigea vers la cuisine. Il en revint avec un long couteau 

de boucher qui me donna des frissons. Il se rassit à côté de moi et s'entailla 

la main laissant s'écouler un filet de liquide noirâtre dégoûtant. 

–    Tiens bois, dépêche-toi avant que ça se referme. 

–    Non, ça m'écœure. 

Déjà la plaie commençait à cicatriser. 

–    Bon sang, bouge-toi, Louna. 

Je me mis à pleurer et courus dans le couloir pour échapper à cette 

torture. 

–    Fous-moi la paix, je ne ferai jamais ça. 

–    Et qu'est-ce que tu comptes faire, dis-moi ? 

–    Je ne sais pas, mais pas ça ! 

Il m'attrapa par-derrière et me bloqua contre le mur, essayant d'insérer sa 

main sanglante dans ma bouche contre ma volonté. Je serrais mes lèvres de 

toutes mes forces. Tonga alluma la lumière, il portait un pyjama jaune 

poussin couvert de lapins roses. 

–    Qu'est-ce qui se passe ici ? Vous allez rameuter tout le quartier ! 

–    Tonga, aides moi, il veut que je boive son sang. 

–    Désolé, ma belle mais, où est le problème ? 

Je donnai un coup de pied en arrière pour repousser Arakel qui céda. De 

toute façon, sa main ne saignait déjà plus. 

–    Louna, il faut que tu boives. 

–    Non, tu entends ! 

Il regarda Tonga. 

–     Qu'est-ce qu'on fait ? Tu lui maintiens les bras pendant que je la 

force ? 

–     Alors là, n'y pensez même pas, tous les deux ! criai-je. Je ne me 

laisserai jamais faire, je ne veux pas de ton foutu sang dégueulasse. 

Le couloir se mit à tanguer sous mes pieds. Je m'accrochai au mur pour 
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ne pas tomber. 

–    Tu ne tiens même plus debout ! 

–    Je vais très bien ! 

–    Oui, sûrement ! Ça se voit d'ailleurs ! Ne fais pas la gamine, Louna, 

juste une gorgée ou deux. 

Je n'eus pas le temps de répondre que déjà le sol se rapprochait à toute 

vitesse de mon visage. Une nouvelle fois, je m'évanouis. 

Par chance, je me réveillai rapidement, mais je gardai les yeux fermés 

pour espionner un peu ce qui se tramait dans mon dos. Arakel me souleva 

et me porta jusque sur le lit. Il installa ma tête sur son torse, comme pour 

me bercer. 

–    Bon, on a qu'à en profiter pendant qu'elle est dans les vapes. Passe-

moi le couteau et ouvre-lui la bouche. 

–    Non ! 

–    Pardon ? Et tu veux quoi, Tonga ? Qu'elle ne se réveille jamais. 

–    C'est son choix, Arak. Il serait temps que tu la respectes un peu plus. 

–    Mais elle fait des choix débiles, il faut bien l'aider ! 

–    Non ! Ce n'est pas une enfant ! Ses choix débiles comme tu dis l'ont 

menée jusqu'ici avec toi, elle est bien plus intelligente que tu ne le penses. 

–    Je le sais ça, mais elle est fragile. 

–    Fragile ? T'en connais beaucoup des humains capables de supporter 

la   moitié   de   tout   ce   qu'elle   a   vécu ?   Rappelle-toi   l'histoire   avec   Josy. 

Quand   ils   ont   appris   que   les   extra-terrestres   existaient,   ils   sont   tous 

devenus complètement hystériques sur Terre. 

–    Elle sort juste d'une dépression de six mois. 

–    Y a de quoi il me semble. Tu veux que je te fasse la liste des trucs 

qui l'ont traumatisée. Viol, séquestration, fausse couche, perte de sa mère, 

assassinat de son amie et de son fils… par ta faute en plus, j'en passe et des 

meilleures ! Laisse-la décider de la suite de sa vie. 

–    Mais il faut bien qu'elle se nourrisse ! Je ne lui demande pas d'aller 

chasser des humains, juste de boire un peu de mon sang. Le mien elle 

peut ! 
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–     Et tu comptes faire ça jusqu'à quand ? Je te signale que tu es plus 

vieux qu'elle. Il faudra bien qu'elle se débrouille toute seule un jour. 

–    Elle ne voudra jamais. 

–     Elle   n'a   pas   le   choix,   TU   ne   lui   as   pas   laissé   le   choix.  Alors 

maintenant   assume   jusqu'au   bout.   Puisqu'elle   ne   peut   plus   redevenir 

humaine,   tu   dois   faire   d'elle   une   Native,   une   vraie.   Apprends-lui   à 

développer ses dons, à contrôler son cerveau, ses émotions et surtout… à 

boire du sang. 

–    Mais tu ne la connais pas encore ? Elle préfèrera mourir plutôt que 

tuer un humain ! 

–     Eh   bien,   mène-la   sur  Naïa.   Il   n'y   a   que   là-bas  qu'elle   pourra   se 

nourrir d'animaux et rencontrer de vrais Natifs. Il faut que tu l'aides, tu ne 

peux pas la laisser avec sa mentalité d'humaine. 

–    Mais je l'aime comme ça. 

–     Tu l'aimes ? Et elle ? Tu as pensé à ce qu'elle pouvait aimer ? Tu 

manipules son esprit à longueur de journée. Ce n'est pas très honnête ! 

–    N'importe quoi ! 

–    Arrête un peu, tu veux ! Je te connais assez bien, Arak, pour savoir 

ce que tu fais exactement. Tu n'arrêtes pas de lui donner du fluide de 

courage et tu sais très bien qu'à forte dose ça se transforme en désir. Tu ne 

sais même pas si elle t'aime réellement. Tu te contentes d'un semblant 

d'amour qu'elle ne te porte peut-être même pas. Ouvre les yeux, tu te sers 

de son corps parce qu'elle ressemble à ton ex-femme et tu effaces tout ce 

qu'elle est réellement. Tu fais d'elle ce que TU veux. Comment peux-tu te 

regarder   dans   une   glace ?   Tout   ce   que   tu   fais   avec   elle   sans   son 

consentement, ça s'appelle du viol. 

–    Tu te trompes. 

–    Je ne crois pas non. As-tu déjà fait l'amour une seule fois avec elle 

sans lui avoir insufflé le fluide avant ? 

–    Bien sûr ! Elle m'aime, je le sens. 

–    Je suis sûr qu'elle m'aime bien aussi, ce n'est pas pour ça que je vais 

la sauter sans arrêt. 

–    T'en serais bien incapable ! 
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–    Oh arrête, tu veux ! Je suis sérieux pour une fois. Je la trouve géniale 

cette fille. Elle a du cran et du courage pour deux alors cesse de vouloir la 

protéger sans arrêt. C'est une femme avant tout et si elle fait un choix, tu 

dois le respecter. C'est comme ça que ça se passe sur Terre. Même si ça te 

paraît stupide. 

Tonga  se   leva   et  claqua   la   porte   derrière   lui.  Arakel  me   caressait  le 

visage. J'ouvris les yeux, il me sourit. 

–    Ça y est, ma colombe, tu refais surface ? 

–    À vrai dire, ça fait un moment. 

–    Ah. 

Son visage se crispa mais il continua à m'effleurer la joue tendrement. 

–    C'est vrai ce qu'il a dit ? demandai-je, la gorge nouée. 

Il réfléchit une seconde et ferma les yeux. 

–    Il savait que tu écoutais et c'est pour ça qu'il a fait ce beau discours. 

Je vais le tuer ce sale traître. 

–    Je ne te demande pas ce que tu vas lui faire ! Je veux savoir s’il a 

raison. 

–    Je ne sais pas. 

–    Ah bon ? Tu ne te rends pas compte quand tu manipules les gens 

maintenant ! 

–    Tu as sans cesse peur, je suis bien obligé de te donner du fluide de 

courage, tu ne tiendrais pas le coup sinon. Tu tombes dans les pommes à 

tout bout de champ. 

–    Je préfère m'évanouir plutôt que me faire manger le cerveau. 

Il me regarda tristement. 

–    Je sens que tu es en colère, ma douce, calme-toi. 

Ce qui eut le don de m'énerver encore plus. 

–    Oh, arrête avec ton radar à sentiments. Ça commence à me gonfler 

que tu entres dans mon esprit sans arrêt pour savoir ce que je ressens. 

Tonga a raison, c'est du viol. C'est mon esprit, mon intimité et j'en ai marre 

que tu viennes lire dedans comme dans un livre ouvert. Je suis une Native 

et je ne le fais pas pourtant ! 
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–    Parce que tu ne sais pas encore le faire. 

–    Et je n'ai pas envie d'apprendre. Je respecte les gens, MOI ! 

–     Quand tu auras appris, tu ne pourras plus t'en passer. C'est comme 

une drogue. 

–    Non, c'est de la curiosité malsaine. Je ne veux plus que tu t'en serves 

sur moi tu as compris ? 

Il tordit la bouche de mécontentement. 

–    OK. 

–    Et je ne veux plus jamais que tu me donnes du courage avec ce… 

fluide, ordonnai-je. 

–    C'est stupide ! 

–    Promets-le-moi ! 

–    Louna, c’est …

Je hurlai. 

–    Promets ! 

Il leva les yeux au ciel mais finit par céder. 

–    D’accord. Mais tu risques d'en baver. 

–    Je préfère. 

Il m'embrassa furtivement. 

–    Tu m'en veux toujours ? 

–    Pourquoi ? Tu ne le sens pas ? 

–    Beh non ! J'ai tout déconnecté. 

–    Vraiment, c'est aussi facile que ça ? Tu ne ressens plus rien. Si je suis 

heureuse, en colère, amoureuse ? 

–    Tu souris, donc j'en déduis que tu es heureuse et peut-être un petit 

peu amoureuse aussi. 

Il   m'embrassa   plus   longuement   cette   fois.   Une   agréable   chaleur   se 

propagea dans tout mon corps, faisant ressurgir un désir évident. 

–    Arakel, tu m'avais promis de ne pas te servir du fluide ! 

Il me sourit d'un air tendre. 
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–    Et je tiens toujours mes promesses, ma douce. 

Ce n'était donc pas lui, simplement mon corps qui réclamait sa présence 

en moi. 
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IV. 







–    Debout, ma belle ! 

J'ouvris difficilement les yeux, il faut dire qu'on n'avait pas beaucoup 

dormi cette nuit-là. 

–    Tonga ? Mais qu'est-ce que tu fais là ? 

J'étais complètement nue sous ma couette. Je m'assis en relevant bien le 

drap sur moi. 

–    Je suis venu t'apporter ton repas. 

–    Où est Arakel ? Il ne t'a pas tué ? 

Il se mit à rire. 

–    Il est sous la douche et… non, il ne m'a pas tué. Tiens, bois, c'est du 

gaspacho, tu connais ? 

Il me tendit un bol de soupe à l'odeur étrange. Je fis la grimace. 

–    Désolée mais ça me donne pas trop envie ton truc. 

–    Mais j'ai mis toute la matinée à te le préparer. Il n'y a que de bonnes 

choses dedans. Concombres, poivrons, tomates, ail, oignon, bouillon de 

volaille, huile d'olive…

–     C'est vraiment très gentil mais de bon matin ça ne me dit rien du 

tout. 

–    Il est déjà midi. 

–    Tu n’aurais pas plutôt un reste de pizza d'hier ? 

–    Non, l'autre vorace a tout mangé. 

–    Et des pâtes ? De la purée ? N'importe. 
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–    Tu ne veux pas au moins goûter ? 

Il paraissait vraiment triste et fit une petite moue de désespoir. 

–    Oui, excuse-moi, ce n’est pas très poli de ma part. 

Je pris la cuillère qu'il me tendait et avalai une lampée de soupe froide… 

que je recrachai aussitôt. 

–     Oh, navrée, Tonga, mais je ne peux vraiment pas. Y a un arrière-

goût,   c'est…   (Comment   dire ?   Dégueulasse,   ignoble,   immangeable,   à 

gerber, dégoûtant, infâme, infect, répugnant... non, sois correcte Louna). 

C'est vraiment particulier. 

Il insista. 

–     Ça fait toujours ça la première fois qu'on y goute mais après on 

s'habitue, tu ne veux pas retenter une deuxième cuillère ? 

–    Fous-lui la paix avec ta soupe pour lapin. Elle n'en veut pas, le coupa 

Arakel. 

Ouf, mon amour venait de me sauver la vie. Il s'assit à mes côtés sur le 

lit et me tendit un mug décoré de petits chatons gris. 

–    Tiens, ma colombe, je suis sûr que tu préfèreras ça. 

Je bus avec délice son café sucré. 

–    Mmm... y a quoi dedans ? 

–    De la cannelle. Je sais que tu adores ça. 

–    C'est trop bon ! 

Je lui rendis la tasse vide. 

–    T'en veux un autre ? 

–    Non, merci. 

Il se releva et tapa dans le dos de son ami. 

–    Alors c'est qui le plus fort ? lança-t-il d'un air victorieux. 

–    C'est bon, rechigna Tonga. Tu la connais mieux que moi. C'était plus 

facile avec le coup de la cannelle ! 

–    Tu me dois un resto. 

–    Y en avait plus dans le gaspacho quand même ! Ça aurait été mieux 

qu'elle boive ça. 
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Je ne pus m'empêcher d'intervenir sentant un doux sentiment de trahison 

se propager autour de moi. 

–    Qu'est-ce qu'il y avait dans ce bol au juste ? 

–    Rien de particulier, ma colombe, du café, de la cannelle et du sucre. 

–    Non, je veux savoir ! Vous vous foutez de moi ! 

Tonga regarda Arakel interrogateur. 

–    On pourrait lui dire quand même. 

–    Oh non, sûrement pas. Fais-moi confiance. 

Je pris à partie la seule personne qui me respectait un minimum dans 

cette pièce. 

–    Tonga, je t'en prie, dis-moi. Il n'y avait quand même pas du sang ? 

Il prit une toute petite voix et parla très vite. 

–    Si. 

Je   n'eus   même   pas   le   temps   de   répondre   que   déjà   mon   estomac 

commençait à bondir. Je mis ma main devant ma bouche mais c'était trop 

tard, je vomissais tout ce que je venais d'avaler. 

–    Oh non ma couette ! se plaignit Tonga. 

–    Alors toi, ferme ta gueule ! Je t'avais prévenu qu'il fallait rien lui 

dire. Tu ne vas pas nous emmerder pour une couette trop laide. 

Arakel me porta jusqu'à la salle de bain et me déposa dans la baignoire 

avant d'y  faire couler de l'eau chaude et du gel moussant à la rose. Il 

s'accroupit à côté de la baignoire. 

–    Arrête de pleurer, Louna. Il n’y avait rien contre toi. Il faut que tu 

boives du sang pour vivre. C'est tout ! 

–    Non. 

–    Mais tu peux boire le mien puisque c'est moi qui t'ai transformé. Y a 

rien de dégueulasse, ça fait partie de moi. 

–    Ben voyons ! Et toi, comment tu l'as eu ton sang ? T'as bien bouffé 

un humain pour l'avoir, non ? Donc ça revient au même. 

–    Si tu ne te nourris pas, ton instinct va reprendre le dessus de toute 

façon et tu le feras sans même t'en rendre compte. 
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Il se déshabilla et entra dans le bain avec moi. Heureusement que c'était 

une grande baignoire. Il se mit dans mon dos et me lava les cheveux, tout 

en m'embrassant le cou. 

–    Tonga a raison. Il faut que je te ramène sur Naïa. Tu dois devenir une 

vraie Native. 

–    Ça ne me dit rien qui vaille ton plan. 

–     Là-bas tu pourras te nourrir d'animaux, ils ont un sang spécial qui 

n'existe pas sur Terre. Tu pourras vivre tranquillement. 

–    Et je serai obligée de les manger vivant ? 

Il réfléchit. 

–     Non. Si je te fournis en énergie vitale, le sang d'un animal mort 

devrait te suffire à tenir quelques mois. 

–    Je pourrais le faire cuire ? 

–    On essayera. Y a pas de raison. 

Cette solution me rassura un peu. Je me détendis et m'allongeai contre 

lui. Il en profita pour me passer du savon sur la poitrine, le ventre, le bas 

ventre, le… tout le reste du corps. 

 Très agréable ce petit bain matinal ! C'est la première fois qu'on me  

 lave si minutieusement avec autant de profondeur. 

Je sortis de la salle de bain enroulée comme un rouleau de printemps 

dans ma serviette. 

–    Tonga, tu peux me prêter quelque chose ? Je n’ai rien à me mettre. 

Il   me   demanda   de   le   suivre   dans   un   immense   dressing   rempli   de 

vêtements. J'enfilai un jean, un peu trop grand pour moi et une veste à 

carreaux rouges. Je l’étreignis un instant. 

–    Merci pour tout, Tonga. 

–    Oh, c'est juste de vieilles fringues ! 

–    Non, je veux parler de tout le reste. T'es vraiment un chic type. 

–    Il faudrait que je te présente à ma famille alors, parce qu'eux pensent 

le contraire. 

–    Ah bon ? Pourquoi ? 
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–     Bien, je ne suis pas vraiment comme eux, tu vois. Je n’ai pas de 

femme, pas d'enfants et sur Paloya c'est mal vu. 

–    Tu préfères les hommes, n'est-ce pas ? 

–    T'as tout compris, ma belle. 

–    Tu aimes Arakel ? 

Il prit un air choqué. 

–    Moi ? Mais t'es folle ! C'est juste un ami, c'est tout. Et puis, de toute 

façon c'est pas son truc à lui. 

–    Donc... tu l'aimes. 

–    Si tu lui répètes un mot de cette conversation…

–    Ne t'inquiète pas, je ne te trahirai jamais. On a tous nos petits secrets. 

–    Et c'est quoi le tien ? 

–    Mmmm... (Je réfléchis un instant le doigt sur les lèvres). Un jour, j'ai 

vu un calomniateur… trop beau ! Je n’arrête pas de penser à lui ! 

–    Quoi ? Raconte ! 

–    Il est carrément canon ! Grand, brun, musclé. 

–    Ouh là là, fit-il en secouant la main. Ça commence bien, continue. 

–    De grands yeux bordeaux, des ongles en or, des tablettes de chocolat 

à faire fondre un iceberg. 

–    Mmm, ça me donne faim. 

–    Attends, je t'ai pas tout dit, une voix à te faire tomber par terre et une 

bouche…

–    On parle de moi à ce que j'entends, intervint Arakel qui venait juste 

de faire son apparition dans le dressing. 

Tonga prit le relais de la conversation. 

–     Oui, c'est ça, on parlait de toi. (Petit coup d'œil complice à mon 

égard et sourire en coin). Alors tu penses quoi de son nouveau look ? 

Arakel me contempla de haut en bas et se mit à rire. 

–    On dirait un bûcheron. T'as rien de plus féminin ? 

–    Je suis homo, pas travesti ! 
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–    Bon, je sors en ville lui acheter des fringues, je ne vais pas la mener 

sur Naïa habillée comme ça. À tout à l'heure, les filles ! 

Je l'interpellai. 

–    Je peux venir ? 

–    Je ne crois pas que ce soit une bonne idée. 

–    Mais t'as des goûts de chiotte, tu vas m'acheter un sac-poubelle si tu 

y vas tout seul. Je veux choisir. 

–    Louna, là dehors c'est rempli d'insectes en tout genre. Tonga est bien 

gentil de prendre cette apparence humaine pour t'éviter un coma mais les 

autres ne feront pas comme lui. 

–    Je peux essayer. 

–    Alors tu me laisses te donner du fluide avant de sortir pour tenir le 

coup. 

–    Non ! Ça va, je ne suis pas une gamine. J'ai déjà vu Tonga avec sa 

tête de mouche. 

–    Oui, je m'en souviens encore, t'es devenue livide ! 

Tonga trancha notre dispute stérile. 

–    Je vais me transformer devant toi. Si tu as peur de moi, tu ne pourras 

pas aller dehors, on est d'accord ? 

–    Je n'ai pas peur de toi, affirmai-je, confiante. 

–    Très bien alors allons-y. 

L'image   du   Dr   House   se   brouilla   pour   laisser   la   place   à   un   corps 

d'homme avec une tête de mouche. Je me jetai sur Arakel et me cachai les 

yeux contre son torse. 

–    Mais regarde-le au moins ! 

–    Non, c'est horrible. Je ne peux pas, c'est un monstre. 

–     Merci du compliment Louna, se vexa Tonga. Il y a deux minutes 

j'étais le type le plus sympa de la galaxie et maintenant je suis un monstre. 

Je me mis à pleurer, terrorisée. Mon cœur battait la chamade et mes 

mains tremblaient. Je m'approchai de l'oreille d'Arakel et lui chuchotai :

–    Donne-moi du courage. 
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–    Je croyais que tu n'en voulais plus. 

–    S'il te plaît. 

Il posa ses mains dans mon dos et je sentis sa chaleur m'envahir. Mes 

larmes   cessèrent   et   les   battements   de   mon   cœur   se   firent   moins 

douloureux.   Je   me   retournai   et   regardai   Tonga   dans   les   yeux.   Ma 

respiration   restait   difficile   mais   j'arrivais   à   supporter   cette   vision 

innommable. 

–    Excuse-moi, Tonga, je suis vraiment stupide de t'avoir traité ainsi. 

Il s'approcha de moi et me prit la main. J'envoyai rapidement l'autre dans 

mon dos pour qu'Arakel m'envoie une forte dose de bravoure. Ce qu'il fit à 

nouveau. 

–    C'est bon, t'as plus peur de moi ? 

–    Euh…

–     Elle   est  morte   de  trouille,   si je  lui refilais pas  une  cargaison   de 

courage elle serait déjà dans les vapes, railla Arakel. 

–    Pas du tout ! contestai-je. Mauvaise langue. Vas-y arrête ! On verra 

bien. 

Il me lâcha la main et je tombai aussitôt comme une crêpe sur le parquet 

en bois. 

J'ouvris les yeux sur le visage d'Hugh Laurie qui me souriait. J'étais 

allongée sur le lit. Une nouvelle couette, garnie de chevaux cette fois, 

couvrait mes pieds. 

–    Décidément, tu ne t'y feras jamais, ma belle. 

–    Je suis tellement désolée, si tu savais comme j'ai honte. 

–     Mais non, je comprends. Même moi je trouve ça moche pour tout 

t'avouer.   Je   préfère   mille   fois   le   physique   des   humains   à   celui   des 

arthropodes. 

Je fis un tour d'horizon pour inspecter la pièce. 

–    Arakel est parti m'acheter des vêtements ? 

–    Et ouais ! 

–    Oh non ! Ça va être horrible. 

Il rigola devant ma grimace. 
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–    Mais non, il a bon goût, la preuve il t'aime. 

–    Tu sais très bien pourquoi il m'aime, je ressemble à Nadia, c'est tout. 

–    Non, ce n'est pas tout. Tu es fragile, délicate tout en étant à la fois 

courageuse et indomptable. Tu es la seule à avoir ces qualités. Nadia était 

insipide et soumise. Tu n'as rien à voir avec elle, loin de là. 

–    Tu dis ça mais tu ne le penses pas. 

–    Ah bon, et comment tu sais ça ? 

–    Je le sens. 

–    Ah bien tu vois, ça commence à venir ! Une vraie petite Native. D'ici 

un mois ou deux, tu seras capable de dompter un dragon ! 

–    Ça, c'est déjà fait ! 

–    Vraiment ? 

–     Ouais ! Je suis même montée sur son dos et j'ai volé à travers le 

désert. Toute seule ! 

Moi si peureuse, j'étais très fière d'avoir surmonté ce défi pour aller 

sauver Arakel. Il fit un rictus de satisfaction. 

–     Tu m'impressionnes là ! Il ne te  reste  plus qu'à chasser l'humain 

alors ! 

–    Ah ! Arrête ou je vais vomir sur ta couette toute propre. 

On se mit à rigoler comme deux bonnes copines. 

Arakel rentra dans la chambre, les bras chargés de paquets. 

–    Alors les gonzesses, ça papote ? 

Tonga partit dans sa cuisine en levant les yeux au ciel. 

–    Qu'est-ce que tu m'as acheté ? demandai-je tout excitée devant tant 

de cadeaux. 

Je me jetai sur le premier sac provenant d'un magasin de chaussures. 

Une paire de baskets roses, des mocassins blancs et des ballerines noires. 

Enthousiaste, j'entamai le deuxième d'une boutique de vêtements. Deux 

jeans, des robes en tout genre et de toutes les couleurs, des débardeurs, des 

vestes en laine, des pulls. 

–    T'as dévalisé toute la ville ou quoi ? 
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Il me lança un petit sac noir sur la tête. 

–    Et ça, c'est pour mon plaisir perso. 

Des strings en dentelle, des porte-jarretelles, des corsets, des bas et des 

nuisettes en satin. 

–    Espèce d'obsédé ! 

–    Quoi ? Il faut bien que tu mettes des sous-vêtements, non ? 

Je l'embrassai. 

–    Merci mon tonton adoré. 

–    Sale petite ingrate ! 

Il ne supportait pas que je l'appelle ainsi mais il le prit à la rigolade et me 

présenta un dernier cabas cartonné. 

–     Tiens,   je   suis   allé   dans   une   parfumerie   aussi.   Je   t'ai   pris   du 

maquillage et des tas de trucs que m'a conseillés la vendeuse. Je ne sais 

même pas ce que c'est mais comme elle me gonflait j'ai tout acheté. 

Crème   de   jour,   crème   de   nuit,   parfum,   gel   douche,   crème   à   épiler, 

gommage,   brosse   à   cheveux,   brosse   à   dent,   dentifrice   blancheur,   cinq 

rouges à lèvres, du gloss, du mascara, du fond de teint, de la poudre, de 

l'eye-liner, du Khôl, crayon, démaquillant, coton, vernis à ongles… 

–    Elle t'a plumé là, non ? 

–    Je n’aurais jamais cru que ce soit si cher d'entretenir une femme ! 

–    T'es bien content d'en profiter, non ? 

–    Ouais, ça va, tu me le rends bien. 

–    Quel macho ! 

Pendant que j'essayais mes tonnes de vêtements, Arakel s'allongea sur le 

lit et profita du défilé de mode qui s'offrait à lui. 

–    Tout à l'heure, j'ai réussi à sentir les sentiments de Tonga. Comme 

une vraie Native, crânai-je. 

–    Ça avance. Sur Naïa, ce sera plus facile. Je vais te faire rencontrer 

mes sœurs. Elles pourront t'expliquer des tas de trucs de femmes, ça sera 

mieux pour toi. 

–    T'as des sœurs ? 
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–    Ouais, trois. 

Je m'assis sur le lit à ses pieds, complètement ahurie. 

–    En fait, je ne sais absolument rien de toi. On comptait se marier et je 

savais même pas que tu travaillais dans l'armée du Créateur et que t'avais 

des sœurs. C'est grave quand même ! 

–    Mais non ! Ce qui compte c'est qu'on s'aime, non ? 

–    Qu'est-ce que tu me caches encore ? 

–     Je ne te cache rien. C'est juste qu'avec toi je n’ai pas vraiment le 

temps de m'ennuyer ! On n'arrête pas de courir de gauche à droite et on n'a 

jamais pris le temps de se parler. 

Je   réfléchissais,   les   yeux   dans   le   vague.   Un   sentiment   de   tristesse 

s'abattit sur moi. 

–    Tu aimes encore Nadia ? 

–    Ah non, on ne va pas revenir là-dessus ! 

–    Mais tu as eu un enfant avec elle. 

–    Et j'aurai des enfants avec toi… plein. 

Je repensai à Gabriel, les larmes coulèrent le long de mes joues. Arakel 

s'assit à côté de moi et entoura son bras autour de ma taille. 

–    Hey, ma colombe, qu'est-ce qui t'arrive ? 

Je fermai les yeux pour oublier mon ange mais je n'y arrivais plus. Je 

pleurai de plus belle. 

–    Louna, arrête. Tu penses à Gabriel ? 

–    Comment tu l'as tué ? 

–     Je ne veux pas parler de ça. On a déjà réglé le problème, il me 

semble. 

–    Non ! Moi je n'ai rien réglé du tout. Tu as assassiné MON fils et je 

suis en droit de savoir s'il a souffert avant de mourir. (Il ne répondit pas). 

Tu l'as paralysé ? Tu as bu son sang ? 

–    Bien sûr que non ! 

Ma gorge se noua. Je n'arrivais presque plus à parler. 

–    Alors comment ? 
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–    Je l'ai étouffé. 

L'image d'Arakel en train d'asphyxier Gabriel sous un oreiller ou avec 

ses mains me fit hurler de douleur. Je courus dans la cuisine me réfugier 

dans les bras de Tonga. 

–     Qu'est-ce qui se passe, ma belle ? demanda-t-il, surpris de me voir 

dans un tel état. 

En pleurs, je n'arrivais pas à répondre. Arakel apparut sur le pas de la 

porte. 

–     Elle est traumatisée ! Ne t'approche pas, Arakel. Qu'est-ce que t'es 

allé lui raconter encore ? 

–    Rien. 

–    Bien sûr, il lui prend des lubies, toute seule, maintenant ! Elle se met 

à crier pour le plaisir, c'est ça ? 

–    Elle voulait savoir comment j'avais tué Gabriel. 

–    Mais t'es vraiment le roi ! 

–    C'est elle qui…

–    Dégage, va prendre un bain, va te promener, fais ce que tu veux mais 

sors de cette pièce tout de suite. 

Ce qu'il fit en ronchonnant. 

Tonga me fit asseoir sur une chaise et s'accroupit face à moi. 

–     Si  je  te   connais bien,   tu  es en  train  de  te   dire  qu'Arakel  est un 

monstre et que tu aurais mieux fait d'accepter la proposition du Créateur. 

 Quelle perspicacité !  

Je fis oui de la tête. 

–    Bon alors écoute bien, ma belle. Ton Créateur est une ordure infâme, 

c'est lui qui a ordonné la mort de ton fils, tu le sais ça ? (Je fis de nouveau 

oui de la tête). Tu serais devenue sa déesse, ça veut dire que tous les Natifs 

en manque de sexe te seraient passés dessus pour assouvir leurs besoins. 

Tu le sais aussi ? 

 Non, pas vraiment. J'aurais plutôt pensé que les déesses n'appartenaient  

 qu'au Créateur mais bon, apparemment il est du genre partageur. Quand  

 Arakel   me   disait   que   c'était   des   prostituées,   il   ne   mentait   pas.   Je  
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 comprends mieux pourquoi ça l'a autant mis en rogne que le Créateur me  

 propose ce poste… si on peut appeler ça un poste. 

–     Écoute,   poursuivit-il,   sérieux.  Arakel   et   toi   vous   êtes   vraiment 

compliqués. Le problème c'est que vous vous aimez. Donc, si tu veux 

vivre   avec   lui,   il   va   falloir   faire   des   concessions.   Du   genre :   ne   plus 

discuter de Nadia ou de Gabriel. Tu comprends ? 

Sa   voix   féminine   et   douce   avait   le   don   de   me   calmer.   Ses   gestes 

maniérés me faisaient même un peu rire intérieurement. Il m'apporta un 

verre d'eau que je bus d'une traite. 

–    Ça a l'air d'aller mieux, on dirait ! 

–    Oui. Merci encore, Tonga. T'es vraiment un mec bien. Dommage que 

tu sois homo ! 

–    En fait je suis bi, si ça te dit ! 

–    Attends un peu que je raconte ça à Arakel. 

–    Je ne suis pas contre les plans à trois non plus ! 

Nous rigolâmes comme deux adolescentes. Entendant nos gloussements, 

Arakel réapparut, soulagé. 

–    Ça y est, elle est calmée ? 

–    Ouais, répondit Tonga. Tu vois, ce n’est pas la peine de lui charcuter 

le cerveau sans arrêt. Il suffit de lui expliquer les choses avec des mots. 

Elle n'est pas stupide ! 

Arakel me tendit la main. 

–     Tu   viens,   Louna,   on   continue   notre   petite   conversation   dans   la 

chambre. 

Je me levai, contrainte et soumise. 

–    Je te préviens, Arakel, je n'ai pas envie de parler. 

–     C'est pas grave, on peut faire autre chose si tu veux. J'ai bien une 

idée... 

Ses remarques obscènes commençaient à me saouler. Je criai en tapant la 

main qui s'approchait de mes fesses. 

–    Mais t'en as qu'après mon cul ou quoi ? 

–    Tu viens de me dire que tu ne voulais pas parler ! 
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–     Et   alors ?   C'est   parler   ou   baiser   avec   toi ?   Il   n’y   a   pas   d'autres 

possibilités ? 

–    Je ne sais pas moi ! Tu veux faire quoi alors ? 

 Non, mais j'y crois pas ! Y a vraiment pas d'autres moyens de passer son  

 temps pour lui. Un vrai pervers ce mec !  

Je rentrais dans la chambre et pliais soigneusement tout le linge qu'il 

venait de m'offrir. Il ouvrit l'armoire et en sortit une valise noire qu'il posa 

sur le lit. Je la remplis en silence. Après une bonne heure de respiration 

zen,   mes   bagages   étaient   bouclés   et   moi   bien   plus   calme.  Arakel   se 

reposait sur le lit. 

–    C'est loin Naïa ? demandai-je. 

–    Ça y est ? T'as décidé de me reparler ? 

Je pris une grande bouffée d'oxygène. 

–    J'essaie de prendre sur moi pour apaiser les tensions entre nous mais 

tu n'y mets vraiment pas du tien, Arakel. Si ça continue, je retourne en 

France et basta ! 

Il rigola narquoisement. 

–    Ah oui ? Et tu y retournes comment ? T'as une fusée personnelle ? 

–    Tu es l'être le plus abject que je connaisse. 

–    Enchanté du compliment ! Je te le retourne d'ailleurs. 

–    Pourquoi tu me parles comme ça, Arakel ? Je ne te comprends plus. 

Une minute t'es adorable et la seconde d'après exécrable. Je n'arrive pas à 

te suivre. 

–    C'est toi qui me fais la gueule depuis une heure ! 

–     Oui, t'as raison, de toute façon c'est toujours moi. Remets-toi en 

question un peu. 

Il souffla et regarda le plafond avant de lancer la phrase qui me blessa 

plus que tout. 

–    Nadia était bien plus facile à vivre ! 

J'eus l'impression de recevoir un javelot en plein cœur. Il n'était plus 

branché sur mes émotions et ne se rendait même pas compte qu'il venait de 

m'anéantir. Il lorgnait tranquillement un mannequin qui posait nue dans 
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son magazine. Les yeux embués de larmes, je le regardais, effondrée. Une 

profonde envie d'en finir me traversa l'esprit. 

–    Arakel. 

–    Qu'est-ce que tu veux encore ? 

–    Remets le radar à sentiments en route. Là. Tout de suite. 

Il attendit une dizaine de secondes avant de s'approcher de moi et de me 

serrer dans ses bras. 

–    Désolé, ma colombe, je sais pas ce qui m'a pris. Je suis le plus gros 

con de la Terre. 

–    De l'univers même. 

–     Ouais,   si   tu   veux,   le   plus   gros   con   de   la   galaxie   entière.   Je   te 

demande pardon. 

Je reconnaissais enfin mon vrai Arakel, celui que j'aimais plus que tout. 

Je me blottis dans ses bras réconfortants. 

–    Pourquoi tu fais ça ? T'es si méchant parfois ! 

–     Je   ne   le   fais   pas   exprès.   Les   Natifs   sont   comme   ça.   Ils   parlent 

toujours de cette manière. C'est pour cette raison qu'on est si bien sur 

Terre. Les humains sont si… humains. Si je ne connais pas tes sentiments, 

je ne peux pas savoir à quel moment je te fais mal. 

–    Donc, quand tu me parlais comme à un chien c'était vraiment toi ? Ta 

vraie façon de t'exprimer ? 

–     Ce radar, comme tu dis, fait partie de moi. Si je ne l'ai plus, je 

n'arrive pas à me diriger. Je ne sais pas où je vais, tu comprends ? 

–    Les terriens s'en passent très bien. 

–    Ils ont une sorte de sixième sens qui leur signale de ne pas aller trop 

loin, moi je ne l'ai pas. 

–    Alors laisse-le branché. J'ai besoin de lui pour vivre avec toi. 

–    Et moi j'ai besoin de toi pour vivre. 

Il m'embrassa passionnément. Notre vie n'était qu'une boucle sans fin 

d'amour  et  de   haine.   Nous  ne   pourrons   donc   jamais  former   un   couple 

normal ? Un couple qui s'aime tout simplement, sans cri, sans dispute ni 

coups. Une fois de plus, il eut ce qu'il désirait dès le début. Avec ou sans 
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fluide, je n'en savais rien et je ne voulais surtout pas le savoir. 
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V. 







Allongée sur le lit, j'attendais qu'il se réveille en feuilletant un de ses 

magazines pour homme. 

 Dire qu'il critique les revues féminines ! Nous, au moins, on apprend des 

 recettes de cuisine, on visionne les nouveaux accessoires de mode et les  

 horoscopes alors que ce torchon regorge de pin-up sexy en train d'écarter  

 les cuisses. C'est lamentable ! 

–    T'es déjà debout ? bailla-t-il. 

–    Ouais, je regarde ton bouquin pornographique ! 

–    Ce n’est pas porno ! C'est de l'art. 

–    Ah ouais, faudra que tu me précises lequel alors parce que là je ne 

vois pas où est la beauté ! 

–    Tu peux pas comprendre. 

–     C'est  ça !  Je   suis  trop   stupide   pour   comprendre   l'art   destiné   aux 

hommes. 

–    Voilà, t'as tout compris. 

Il   se   releva   en   récupérant   son   magnifique   condensé   d'œuvres 

photographiques. Il ouvrit ma valise et le glissa dedans. 

 Sans commentaire. 

–    On doit reprendre l'engin de la mort pour aller sur Naïa ? 

Il rigola. 

–    Non, on y va avec Tonga, il nous accompagne avec sa fusée. 

–    C'est vrai ? 

Je sautais presque de joie. 
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–    Dis donc, t'es contente pour la fusée ou pour lui ? 

–    Pour les deux. Je l'adore, tu sais, il est vraiment sympa. 

–     C'est   bizarre   comme   vous   vous   entendez   bien   tous   les   deux. 

J'arriverai presque à être jaloux. 

–    T'as fini ! N'importe quoi ! Jaloux de Tonga, non mais t'es malade. 

Il regarda dans le vide un instant puis me contempla en riant. 

–    C'est clair que je ne te vois pas batifoler avec une mouche d'un mètre 

quatre-vingt. 

–    T'es bien un moustique, toi ! 

–    Quoi ? 

–    Beh oui, un suceur de sang, beurk. 

–    Tu vas voir ce qu'il va te faire le suceur de sang. 

Je   sortis  de   la   chambre   en   criant  de   joie,  Arakel   à   mes  trousses.   Je 

tombai nez à nez avec Tonga qui sortait de sa cuisine, les bras chargés de 

vaisselle.   Il   faillit   renverser   sa   pile   de   porcelaine   et   grimaça   tout   en 

rattrapant quelques assiettes rebelles. 

–    Oh, Tonga, tu viens avec nous alors ? 

–     Ouais, je préfère surveiller. Vous êtes capables de vous entre-tuer 

sans moi. 

–    C'est vraiment gentil. T'as le cœur sur la main. 

–    Pour être honnête, je n’ai pas trop le choix. Arakel n'a plus assez de 

carburant et ici on n'en a pas pour son engin. C'est un truc spécial qu'on ne 

trouve que sur Terre. Ça ne m’enchante pas trop d'aller sur Naïa mais bon, 

je ne peux pas vous abandonner sur ma planète quand même. Et puis vous 

commencez à me coûter cher en nourriture, alors ouste, tout le monde chez 

soi. 

–    T'as fini mauvaise langue, je t'ai rempli le frigo hier, soupira Arakel. 

Il me tira en arrière jusqu'à la chambre et ferma la porte afin de retrouver 

un peu d'intimité. Il me colla dos au mur et m'embrassa tout en faisant 

glisser ma nuisette sur mes pieds. 

–    T'en as pas assez eu, mon cher ? 

–    Jamais. 
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–    Arrête un peu. Va prendre une douche, ça va te calmer. 

–    Et si je n’ai pas envie de me calmer. 

–    Stop. 

L'ordre   était   sans   appel,   je   n'avais   pas   envie   qu'il   me   saute   encore 

dessus. La fatigue commençait à me gagner une nouvelle fois mais je me 

gardais   bien   de   le   lui   dire   de   peur   qu'il   m'oblige   à   avaler   une   soupe 

d'hémoglobine. Il partit mettre sa chemise en boudant. 

 Il va falloir qu'il se calme parce que je pourrai jamais satisfaire tous ses  

 besoins sexuels, je ne suis pas une déesse ! 

–    Tu ne veux pas qu'on aille voir la reine avant de partir ? demandai-je. 

Histoire qu'on règle cette histoire entre le Créateur et elle. 

–    Louna, t'es même pas capable de regarder Tonga en face sans tomber 

comme   une   mouche   et   tu   veux   aller   voir   la   reine ?   ( J'avoue   que   ça 

 demande réflexion).  Sois sérieuse un peu. Dans un premier temps on règle 

ton   cas   et   une   fois   que   tu   seras   une   vraie   Native,   bien   solide   et  bien 

inhumaine, on pourra s'amuser à sauver la galaxie. 

–    J'aime bien être humaine, moi. 

Il fondit devant ma mine triste et me prit tendrement dans ses bras. 

–    Je sais, ma douce, mais il faudra t'y faire, tu ne le seras plus jamais. 

Alors autant que tu profites des avantages d'être une Native, non ? 

–    Mouais…

–    Tu verras, y en a plein, je suis sûr que tu vas adorer. 

–    J'en doute. 

–    Qu'est-ce que t'es pessimiste ! 

On toqua à la porte. Tonga s'impatientait. 

–    On peut y aller ou vous copulez encore ? 

Cette expression me fit éclater de rire. 

–    Allez en route ! 

–    J'enfile une robe avant, non ? 

–    Ouais, ça serait mieux, je crois. 

–    Arakel ? (Il se retourna d'un air de dire : quoi encore ?) Je vais faire 
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comment pour aller jusqu'à la fusée… avec toutes ces bestioles dehors ? 

–    Je te porterai et tu fermeras les yeux, ça te va ? 

Ça   peut   paraître   ridicule   mais   marcher   en   pleine   rue,   entourée   de 

mouches et d'araignées en tout genre, ne m'enchantait pas vraiment. 

–    Tu sais que t'es vraiment une drôle de fille ? 

–    Pourquoi ? 

–    Tonga au naturel te traumatise alors que tu n'as même pas peur de 

moi ! 

–    Tu ressembles à un humain. 

–     Mais je suis loin d'en être un. Et je suis cent fois plus dangereux 

qu'un arthropode ! 

Tout   n'est   qu'une   question   d'apparence,   je   l'avoue.   C'est   stupide   et 

rudimentaire comme réaction mais je préférais être dans les bras d'un beau 

monstre que d'une gentille mouche inoffensive. 

Comme prévu, il me trimbala dans ses bras pendant une bonne demi-

heure. J'en profitai pour inspecter les tatouages de son torse, tous aussi 

hideux que les habitants qui nous entouraient, mais eux au moins n'étaient 

qu'en dessin. Le fait que j'ouvre sa chemise et que je joue avec sa peau 

rendit Arakel un peu nerveux. Je le sentais et je le voyais à la couleur de 

ses yeux surtout. Je l'embrassai dans le cou. 

–    Louna, tu arrêtes ça de suite ou je te viole devant tout le monde ! 

Ça avait le mérite d'être clair. Je fermai donc les paupières une bonne 

fois   pour   toutes   et   attendis   patiemment   qu'on   traverse   la   ville.   Je 

m'ennuyais. 

–    On est bientôt arrivé ? 

–    Encore dix minutes environ. 

–    Pourquoi on n’a pas pris un taxi ? 

–    Ça n'existe pas ici. 

–    Ah bon ? Et Tonga, il n'a pas de voiture ? 

–    Elle est à la casse. Tu devrais le savoir pourtant. 

 Oups, oui, je me souviens d'avoir fracassé une Clio le jour de mon  

 accident. Pauvre Tonga, il ne me l'avait jamais reproché. Je ne savais  
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 même pas que c'était la sienne. 

–    Il l'emmenait sur Terre ? 

–    Beh oui, c'est là-bas qu'il habite le plus souvent. Il ne vient presque 

jamais ici. 

–    Tu aurais pu lui en racheter une quand même, chuchotai-je. 

–    C'est fait, elle est en Irak. 

Ça me rassurait et je me sentais un peu moins coupable. 

–    Tu la lui as déjà offerte ? 

–    Oui, ça fait six mois maintenant, mais il ne l'aime pas. Il préférait sa 

Clio pourrie. 

–    Tu ne lui as pas acheté la même ? 

–    Beh non, j'ai préféré le moderniser un peu, le rendre plus viril, mais 

bon…

–    Tu lui as pris quoi ? 

–    Un H3. 

–    Hein ? C'est quoi ça ? 

–    Un super 4x4, un peu comme le mien, tu te souviens ? 

–    Le tank ? 

–     Ouais, si tu veux. Direction assistée, ABS, amortisseurs renforcés, 

intérieur cuir, sièges chauffants, climatisation, radio avec chargeur six CD, 

tout pour plaire ! Eh bien non, monsieur rechigne et regrette sa vieille 

voiture de gonzesse. 

Tonga se permit d'intervenir nerveusement. 

–    Je t'entends, Arakel ! 

–     Je sais que tu m'entends, c'est pour ça que je le dis. J'aurais pu 

t'acheter cinq Clio neuves avec le prix du H3 ! 

–    Chacun ses goûts ! 

–    Non mais là ça dépasse l'entendement quand même ! 

–     Tout   le   monde   me   regarde   avec   ton   truc,   je   ne   peux   pas  rouler 

tranquille, incognito. 
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–    Et alors ? T'es pas fier d'avoir une belle bagnole ? 

–    Non. 

Je pris la parole d'une petite voix. 

–    Je suis vraiment désolée, Tonga, je ne savais pas que c'était la tienne, 

la Clio. 

–    Tu ne pouvais surtout pas savoir que tu allais percuter une voiture. 

–    Je me suis pris une voiture ? m’étonnai-je. 

–    Oui, personne ne te l'a dit ? 

–    Non ! Je croyais m'être plantée toute seule ! 

–    Ah ça, non ! Il y a eu deux morts dans l'accident. 

–    Quoi ? 

Je n'arrivais plus à parler. Je me mis à pleurer en me blottissant contre le 

torse d'Arakel. 

 Je suis vraiment ignoble, j'ai tué de pauvres innocents qui roulaient  

 tranquillement sur la route.  

La suite de la conversation entre Arakel et Tonga se déroula en Naïen. Je 

ne compris pas un mot mais à l'intonation de la voix d'Arakel, je savais que 

mon informateur était en train de se faire passer un savon. 

Arakel me demanda doucement si je voulais du fluide pour tenir le coup. 

J'acceptai avec soulagement. Une minute plus tard, je dormais comme un 

bébé dans ses bras. 

 Je ne sais pas comment je faisais pour m'en passer avant. Vivement le  

 jour où je serais une vraie Native et où je pourrais enfin me donner du  

 courage toute seule. Qu'il doit être agréable de n'avoir jamais peur ! 
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VI. 







Le vrombissement des moteurs me réveilla. Installée confortablement 

sur le lit rond trônant au milieu de la soucoupe, j'observais par le plafond 

de verre les étoiles se rapprocher. Arakel sortit du cockpit et vint s'asseoir à 

côté de moi. Je me nichai dans ses bras, les larmes aux yeux. Ma voix était 

lasse et sans vie. 

–    Qui c'était ? 

Il me connaissait bien et savait parfaitement de qui je parlais. 

–    Deux assassins d'enfants qui venaient de s'enfuir de prison et allaient 

braquer une banque, armés jusqu'aux dents. 

–    Arrête de me prendre pour une conne. 

Il respira profondément, caressa mes cheveux et se décida finalement à 

me répondre. 

–    Je ne sais pas. Des inconnus qui se baladaient en pleine nuit. 

–    Tu n'as pas pu les sauver ? 

–    Morts sur le coup. 

–    Il n'y avait personne d'autre dans la voiture ? 

–    Arrête de parler de ça, Louna, ça ne sert à rien de ressasser cette 

vieille histoire. 

–     Personne   ne   m'a   rien   dit !   En   six   mois !   Même   pas  un   mot   sur 

l'accident, je suis en droit de savoir quand même. 

–    Tu étais en dépression profonde, on n’allait pas en rajouter. T'avais 

assez souffert comme ça. 

–    J'ai tué des gens ! 
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–    Et alors ? Ça arrive à n'importe qui ! Tu ne vas pas te laisser mourir 

pour ça. 

–    Si. J'en ai marre de lutter pour vivre, sans arrêt. C'est trop difficile. 

J'aimerais que tout s'arrête. 

–    T'es en train de me dire que tu veux te suicider ? Encore ! 

–    J'ai tout essayé, mais ça ne marche pas avec ce satané sang ! Le pire 

c'est que je ne peux même pas prendre d'antidépresseurs pour me soulager, 

Patrice pense que mon corps les rejetterait. 

–    Il a raison. Un vrai Natif n'a pas besoin de médicaments puisque son 

corps ne craint rien. Ton sang les détruirait aussitôt. Le problème c'est que 

ton cerveau réagit encore comme un humain. Tu souffres, tu as peur, tu 

déprimes. 

–    Mais pourquoi je fais ça ? Ça marche de suite normalement chez les 

autres, non ? 

–     Oui, mais toi tu es spéciale. Tu es née humaine puis Patrice t'as 

transformée à huit ans puis tu es redevenue humaine avec la pierre de Lune 

puis je t'ai retransformée. Je crois que ton subconscient ne sait plus où il en 

est. 

–    Aide-moi à en finir. 

–    Tu ne vas pas replonger, non ? Pas maintenant ! Tout allait bien ces 

derniers jours ! On était heureux, Louna, enfin heureux ! 

–    J'abandonne. 

Il serra mon visage contre sa poitrine. 

–     Jamais je ne te laisserai tomber, ma colombe. On va trouver une 

solution. Sur Naïa, on va se faire une nouvelle vie, tous les deux. On aura 

notre   maison,   des   enfants,   on   aura   même   un   mahoï   si   tu   veux.  Tu   te 

souviens de Tschina ? Elle a eu des bébés ! On passera la voir. 

–    Je m'en fous. 

Je fermai les yeux et les larmes coulèrent malgré moi. C'est ce moment-

là que choisit Tonga pour sortir sa face de mouche du cockpit. 

–    Elle va mieux ? 

–    Alors toi, si tu ne veux pas que je t'arrache la tête, hors de ma vue 

tout de suite. 
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La porte se referma aussitôt. 

–    Tu es vraiment méchant avec lui, chuchotai-je. 

–     C'est à cause de lui si tu es dans cet état. Je ne lui pardonnerai 

jamais. C'est qu'une langue de vipère. 

Il prit une profonde inspiration et clôt ses paupières pour retrouver son 

calme.  Mes forces m'abandonnaient  peu à  peu. Le  manque  de sang  se 

faisait de plus en plus sentir. 

–    Je vais mal. 

–     Je  sens  ça. Je  te  donnerai  bien  un peu  d'énergie  mais je n'en  ai 

presque plus moi aussi. 

–    Ah. Tu dois te nourrir ? 

–    Je dois manger pour deux en ce moment. Tu me pompes toutes mes 

réserves. 

Un   frisson   me   parcourut   la   colonne   vertébrale,   suivi   de   violentes 

nausées. 

–    Je suis un boulet pour toi, sanglotai-je. 

–    N'importe quoi ! 

–    Je veux retourner voir le Créateur. 

–    Pour qu'il fasse de toi sa pute ? 

–     Non, il pourra tout arrêter. Lui, il en a le pouvoir et le courage 

surtout. Quand je serais une âme, je vivrais avec ma mère et Gabriel. 

–    Et moi alors ? Tu me laisses. 

–     On   est   trop   différents.   Ça   ne   marchera   jamais   nous   deux,   sois 

réaliste. 

Je me levai péniblement et ouvris le cockpit. Me voyant rentrer, Tonga 

reprit vite son apparence humaine. Son visage animal ne me fit même pas 

réagir. Je m'assis sur le siège conducteur collé au sien. 

–    Ça ne va pas fort, on dirait ! constata-t-il. 

–    C'est loin d'ici Sinaï ? 

–    Pas vraiment, non ! Pourquoi ? 

–    Dépose-moi là-bas s'il te plaît, je dois parler au Créateur. 
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Arakel, adossé à la paroi derrière moi, expliqua d'un air dépité :

–     Laisse tomber, Tonga, elle est en pleine rechute, grâce à toi entre 

autres. Elle divague et demande à mourir. Elle s'est mise en tête que le 

Créateur pourrait la supprimer. 

–    Elle a raison ! S'il y a bien quelqu'un qui peut le faire, c'est lui. 

–    Tonga, je ne te demande pas si elle a raison ou tort, je t'explique juste 

qu'elle replonge. Il ne faut pas l'écouter. Elle ne s'est pas nourrie depuis des 

mois, elle n'a plus aucune force et elle déprime complètement. 

–    Pourquoi tu ne la drogues pas comme tu fais d'habitude avec ton truc 

de courage ? 

–    Je suis en manque moi aussi. 

–    Génial, je suis enfermé avec deux Natifs affamés ! C'est rassurant ! 

Arakel   tourna   mon   fauteuil   pour   vérifier   mon   état   de   santé   qui   se 

dégradait   de   minute   en   minute.   Ma   vision   se   troublait   et   mon   cœur 

ralentissait son rythme vital. 

–    Ton corps se met progressivement en veille. Tu dois boire mon sang, 

je ne rigole plus. 

–    Non. 

Je   n'avais   plus   aucune   force   pour   lutter.   Il   faisait   maintenant   nuit. 

J'apercevais   quelques   points   lumineux   au   loin   puis   tout   devint 

complètement noir. Des voix me parvenaient d'outre-tombe. 

–    On la perd. 

–     Je   sais,   file-moi   un   couteau   et   ouvre-lui   la   bouche.   Bouge-toi, 

Tonga ! 
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VII. 







Une petite brunette, de cinq ou six ans, m'observait en silence. Accoudée 

sur le lit, ses grands yeux mauves scrutaient mon visage avec curiosité. Je 

ne connaissais pas cette chambre. Rose pâle du sol au plafond, une fenêtre 

sur la gauche avec des rideaux satinés, une armoire fuchsia, des peluches 

de dragons et autres bestioles en tout genre. 

–    C'est toi la nouvelle copine de mon tonton ? 

Mon cerveau eut du mal à associer tous les mots du premier coup. 

–    Tonton ? demandai-je la voix rauque. 

–    Oui, mon tonton Arakel ? T'es ma tatie ? 

–    Euh… 

Un peu compliqué pour un réveil de ce genre. Concentrons-nous. Si 

cette   fillette   est   la   nièce   d'Arakel   et   que   moi   aussi   je   suis   sa   nièce, 

logiquement je suis… je suis... 

–    T'arrives pas à parler ? Tonton m'a dit que t'étais malade et que je 

devais te laisser tranquille et maman m'a grondée parce que je voulais 

veiller sur toi. 

–    Non. 

 Pourquoi je viens de dire non, c'était quoi la question déjà ? 

–    Moi, j'adore tes cheveux. J'aimerais bien les avoir orange moi aussi, 

mais maman elle veut pas, elle dit que c'est pour les putes ! 

 Très délicat venant de ma future belle-sœur. Je sens que ça va être un  

 plaisir de séjourner ici ! 

–    Il paraît que tu veux pas manger du sang ? reprit-elle. C'est bête, c'est 

très bon et c'est plein de vitamines. Maman me dit tout le temps que je dois 
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tout finir pour devenir une grande fille. 

 Je n'ose même pas imaginer ce qu'elle lui demande de terminer. 

–    Tu veux pas me parler ? C'est dommage, moi j'ai plein de trucs à te 

montrer. J'ai un mahoï, tu veux le voir ? Il s'appelle Kawa, c'est rigolo, 

hein ? C'est moi qui ai trouvé ce nom. Maman elle dit que c'est ridicule, 

mais moi j'aime bien. 

–    Oui, c'est joli. 

Elle se jeta sur moi. 

–    Je suis trop contente alors t'es ma copine ! Tu seras ma tata Louna. 

J'ai appris une chanson sur les tatas à l'école, tu veux que je te la chante ? 

Arakel me tira d'une torture imminente. 

–    Pilaye, laisse-la tranquille, ma chérie, elle est fatiguée ! 

–    Non, c'est elle qui m'a demandé ! Elle veut que je lui chante plein de 

chansons. 

Mon regard suppliant se tourna vers mon sauveur qui se tenait debout 

contre le montant de la porte. 

–    Je crois surtout que pour l'instant elle doit se reposer. Tu veux bien 

nous laisser, ma puce ? 

Elle parut déçue, moi pas. Elle sortit de la chambre, les bras croisés en 

tapant des pieds. Je souris, soulagée d'avoir échappé à l'école des fans 

version intégrale. 

–    T'as beaucoup de nièces comme ça ? 

–    Tu n'imagines même pas ! Et plus elles sont grandes, plus elles sont 

fatigantes. 

 Et vlan, prends-toi ça dans les dents, Louna. 

Il déposa malgré tout un petit baiser sur mes lèvres. 

–    Ça va mieux ? 

–    Ouais, ça va. Tu m'as fait boire du sang ? 

–    Non. 

 Oh, le menteur ! … Enfin, passons avant que je ne vomisse à nouveau ce  

 précieux nectar. 
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–    On est chez ta sœur ? 

–    Oui, ma grande sœur Yaëlle. Elle est ravie de te rencontrer. 

 Double mensonge en moins d'une minute ! Quel progrès Arakel. Tu vas  

 devenir plus humain que moi si ça continue. 

Il   avait   retrouvé   des   couleurs   et   affichait   une   mine   resplendissante 

contrairement à moi. 

–    Tu t'es nourri ? 

Il se pencha et m'embrassa pour déverser en moi une forte dose d'énergie 

vitale, ce qui répondait à ma question. Il se releva et me caressa la joue 

tendrement. 

–    Tu as mangé quoi pour être autant en forme ? 

–    Ça ne te regarde pas. Prépare-toi, je vais te présenter à ma famille. 

–    Arakel, elle le sait ta sœur que c'est moi qui ai tué ta mère et ton frère 

Sacha ? 

–    Oui. 

 Évidemment ! Quelle question ! Je vais devoir traverser un pur moment  

 de solitude et affronter la peste en personne. Elle doit me haïr, et je la  

 comprends. 

–    Je n’ai pas trop envie, en fait je suis encore un peu fatiguée. 

–     Je viens de te donner assez d'énergie vitale pour bouffer un lion. 

Allez, lève-toi. 

–    Je crois que je vais avoir besoin d'un peu de courage aussi. 

–    Hors de question ! T'es complètement accro à ce truc, il faut que tu 

t'en passes un peu. 

–    Mais d'habitude tu aimes bien quand j'en prends. 

–    Oui, mais pas ici. On est chez ma sœur et ce n’est pas aussi cool que 

chez Tonga. Ça va être ceinture pendant quelque temps. 

–    Pourquoi c'est la Sainte Vierge peut-être ? 

–    Elle a des règles strictes et il faut les respecter tant qu'on sera chez 

elle. 

 De mieux en mieux, une frustrée du sexe maintenant ! Bon allez, c'est le  
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 moment d'aller à l'abattoir, Louna. Après tout, tu voulais mourir tout à  

 l'heure, alors profite.  

Je me recoiffai rapidement, enfilai un gros pull en laine avec un jean et 

affichai mon plus beau sourire. Dans la salle à manger, tout le monde 

m'attendait. Une dizaine de marmots gigotaient dans tous les sens. Comme 

prévu, Yaëlle resta froide, le visage impassible. Mon cœur se mit à battre la 

chamade. Arakel ne put s'empêcher de me transférer une petite dose de 

courage. La douce chaleur du réconfort traversa mon corps. Je serrai la 

main de mon bien-aimé pour le remercier. 

–    Enchantée, Yaëlle, je m'appelle Louna. 

–    J'ai plutôt l'impression de voir l'ex-femme d'Arakel, répondit-elle du 

tac au tac. 

 Quel bonheur ! Ravale ta fierté, Louna, et ignore-la. 

Mon regard se porta sur la petite Pilaye qui s'accrocha à mon pull. 

–    Tata Louna, tu veux voir Kawa maintenant ? 

–    Avec grand plaisir, ma puce. 

Elle me prit la main libre et me tira dehors. Ouf, je venais de sortir de 

l'enfer. 

 Je sens que je vais bien m'entendre avec cette fillette finalement. 

La   fraîcheur   de   l'air   me   fit   frissonner.   Elle   courut   jusqu'à   un   enclos 

qu'elle ouvrit avec une facilité déconcertante pour une petite fille de cet 

âge. L'intérieur était vide, rempli de terre et de cailloux. Elle s'approcha 

d'une cabane en bois et me dit :

–    Il est là-dedans. Kawa, Kawa viens voir maman. 

La petite bestiole craintive sortit la tête timidement. Je m'accroupis pour 

la   voir   de   plus   près   car   il   faisait   très   sombre   même   si   la   lune   tentait 

d'illuminer les lieux. Kawa clopina jusqu'à Pilaye qui lui gratta le menton 

pour provoquer de légers ronronnements. Il avait des yeux jaunes et un 

léger duvet gris sur tout le corps. Pour l'instant, il ne ressemblait qu'à un 

minuscule dinosaure bossu, mais d'ici à quelques mois, il deviendrait un 

majestueux dragon parlant. 

–    Kawa, je te présente Louna. 

–    Louna, répéta-t-il. 
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Sa   voix   fébrile   ne   me   fit   même   pas   sursauter.   Je   commençais   à 

m'habituer aux choses étranges. J'étais presque rassurée de rencontrer un 

mahoï sur cette planète inconnue, ça me rappelait l'Irak. Arakel se plaça à 

mes côtés. 

–    Pourquoi il est enfermé ? lui demandai-je. 

–    C'est un mahoï d'élevage. 

Kawa s'inclina devant moi et lécha ma main qui pendait au sol. 

–    C'est pour ça qu'il est si affectueux ? 

–     Oui, Tschina était sauvage, elle mordait et griffait quand elle avait 

son âge. 

–    Oui, mes doigts s'en souviennent encore ! Pourquoi vous les élevez, 

ils ne sont pas mieux en liberté ? 

–    C'est un peu comme vos équidés. Ils nous servent pour les transports 

et pour la nourriture aussi. 

–    Vous les mangez ? 

–    Bien sûr ! 

La petite bête cacha son visage dans la paume de ma main comprenant 

qu'on parlait d’elle. 

–     Mais c'est dégueulasse ! Tu ne peux pas manger ça quand même ? 

m'étranglai-je. 

–    Et pourquoi ? Les Français mangent bien leurs chevaux ! 

–    Ils ne parlent pas ! 

–    Et tu crois qu'ils en sont moins intelligents peut-être ? 

–    Je ne sais pas, mais je ne me verrai pas tenir une conversation avec 

un animal et le bouffer deux minutes plus tard ! 

–     Les mahoïs sont comme les humains ! Ils parlent et les Natifs s'en 

nourrissent ! Tu vas devoir t'y faire. 

J'étais atterrée d'entendre quelque chose d'aussi écœurant. Mon regard se 

fixa à nouveau sur le petit dragon peureux. Il jouait avec ma bague. Pilaye 

semblait triste. 

–     Maman elle veut pas que je le garde trop. Elle dit qu'après il peut 

devenir dangereux. 
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–    Elle a raison, ma chérie, confirma Arakel. D'ici cinq ou six mois, il 

sera adulte et il faudra t'en débarrasser. 

–    Mais je veux pas moi, je l'aime bien. 

Il existait donc des petits Natifs avec un fond humain malgré tout. Je 

chuchotai à Arakel :

–    Je peux savoir ce que tu entends par « s'en débarrasser » ? 

Il me fit non de la tête en fixant sa nièce boudeuse. Je repris d'une voix 

douce :

–    En tout cas, Pilaye, je suis impressionnée par ton mahoï ! Je trouve 

que tu l'as très bien élevé. Il est gentil tout plein, comme toi. 

–    Oh, merci tata Louna. Toi aussi t'es gentille. 

 Je l'adore cette petite ! 

–     Je peux savoir ce que vous faites ici ? retentit une voix cinglante 

dans mon dos. 

La diablesse venait de faire son apparition dans l'enclos. Arakel se releva 

et fit face à sa sœur. 

–    Louna voulait rencontrer Kawa, expliqua-t-il. 

–    Elle pourrait peut-être déjà se présenter à ma famille avant, non ? 

Je respirai profondément et pris place aux côtés d'Arakel. 

–    Votre charmante petite Pilaye était pressée de me le montrer. 

–    Avez-vous donc la politesse d'une Native de cinq ans ? cracha-t-elle 

dans ma direction. 

–     Je   vous   ai   dit   bonjour   tout   à   l'heure,   mais   vous   ne   m'avez   pas 

répondu, il me semble. 

–    Je suis en droit de vous répondre ou pas. Je suis ici chez moi et j'ai 

des raisons de ne pas vous aimer. 

 Au moins, c'est clair ! Ne te fâche pas avec elle, Louna, reprends ton  

 calme. 

–    Oui, bien sûr Yaëlle, je m'excu... 

–    Je ne vous permets pas de me couper la parole ! Si je vous fais une 

remontrance, la moindre des choses est de baisser la tête et d'écouter, ma 
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chère. 

 Oh mon Dieu, où suis-je tombée ? En enfer sûrement. 

–    C'est juste qu'en France on a…

–    Je me fous de vos coutumes primitives. Ici, quand une personne vous 

reçoit, vous devez vous soumettre à elle. 

 Alors là ma cocotte tu peux toujours courir.  

Arakel prit gentiment ma défense. 

–     Tu y vas un peu fort, frangine. Elle vient juste d'arriver et elle a 

besoin de…

–     Je ne veux rien savoir. Tu es bien trop mielleux avec elle. Je ne 

comprends pas que tu puisses apprécier une créature aussi insignifiante. 

–    Vous n'aviez pas qu'à accepter…

–     Quand je parle à mon frère, taisez-vous. Vous n'êtes qu'une petite 

impertinente qu'il faut rééduquer. Vous avez été élevée comme un vulgaire 

animal. 

–    Votre frère Ara sera ravi d'entendre ça. 

–     Parlons-en justement ! (Elle se retourna vers Arakel brusquement). 

Comment peux-tu coucher avec la fille d'Ara ? Ta nièce. Pourquoi pas 

Pilaye tant que tu y es ! Tu me dégoutes. 

–    Ara n'est pas vraiment mon père, il m'a adop... 

–    Vous ne comprenez donc pas quand on vous parle ! Je converse avec 

mon frère, je m'occuperai de vous plus tard. 

Arakel lui prit la main pour essayer de la calmer. 

–    S'il te plaît, on en a déjà parlé et tu m'as dit que tu ferais un effort, 

Yaëlle. 

–    Elle a tué mère et Sacha. J'accepte de l'héberger quelque temps ici, 

mais ça n'ira jamais plus loin. 

–    Je ne peux pas t’y obliger, dit-il, déçu. 

Elle expira fortement pour exprimer son mécontentement et réfléchit à la 

situation. Je n'osais plus rien dire. Arakel non plus d'ailleurs. J'attendais 

qu'elle ouvre les hostilités à mon égard. Ce qu'elle fit sans tarder. 
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–    Demain matin je vous apprendrais à chasser puisque c'est le souhait 

de mon frère, céda-t-elle à contrecœur. 

–    Je vous remercie, mais…

–    Il n'y a pas de, mais ! Quand je donne un ordre, vous l'exécutez, sans 

rechigner comme une gamine gâtée. 

–    Arakel viendra avec nous ? 

–    Non, il repart dès ce soir. Il va vous laisser ici un mois ou deux. Son 

instinct protecteur vous empêche de progresser. Vous vous confortez dans 

cette position de faiblesse auprès de lui. Je vais faire de vous une vraie 

Native, sans peur, sans remords ni conscience. 

Je regardai Arakel avec effroi. 

–    Tu ne vas pas me laisser là toute seule quand même ? 

–    Je n'étais pas au courant que je devais partir. 

–    Je te préviens si tu t'en vas, je te quitte. 

Il se retourna vers sa sœur. 

–    Je dois rester, elle a besoin…

–     Elle n'a besoin de rien et surtout pas de ton esprit faible. Tu veux 

encore céder à ses caprices ? Tu déshonores la famille en t'abaissant ainsi 

face à une vulgaire humaine. 

–    Tu exagères, je…

–    Tais-toi ! 

Connaissant  Arakel,   elle   n'avait   pas   peur   de   mourir.   À   ma   grande 

surprise, le fait que sa grande sœur lui aboie dessus ne le mit pas en colère. 

Il n'aurait jamais supporté que je lui parle sur ce ton. 

Une ombre immense se dessina sur le désert de roches. Je levai la tête et 

découvris, à mon grand soulagement, Tschina. Elle se posa non loin de moi 

et je courus la rejoindre. 

–    Tschina, c'est toi ? 

–    Je peux parler ? 

–    Oui, je n'ai plus peur des mahoïs ! Je suis tellement contente de te 

voir ! 
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Je serrai son visage dans mes bras et susurrai à son oreille :

–    Aide-moi, je dois prendre l'air, s'il te plaît. 

–     Monte, je ne peux pas rester plus longtemps de toute façon. C'est 

dangereux ici pour moi. 

Elle baissa la tête et s'allongea au sol pour que je prenne position sur son 

dos, entre ses deux ailes. Je montai sans peine et m'accrochai à ses longs 

poils avant de faire un signe de la main à Arakel. 

–    Je reviens dans cinq minutes ! 

–    Prends ton temps, j'ai des choses à régler. 

 Pas de souci, mon tendre Judas, règle tes problèmes et n'y va pas de  

 main morte avec cette garce surtout.  

Tschina décolla avec grâce, elle avait fait des progrès depuis la dernière 

fois. 

Elle tourna son long cou vers moi. 

–    Quand j'ai senti ta présence, je n'y croyais pas. Qu'est-ce que tu viens 

faire sur Naïa ? demanda-t-elle. 

–    C'est une longue histoire. 

–    T'as envie d'en parler ? 

–    Pas vraiment, non, j'ai surtout envie de profiter de ma liberté. 

–    Alors accroche-toi. 

Je pressai mes jambes plus fort contre ses flancs et basculai en avant 

pour me coller à elle. Elle accéléra sa vitesse de vol et se mit à hurler de 

joie. J'en fis de même. Cela faisait bien longtemps que je n'avais pas été 

aussi   heureuse,   grisée   par   cette   évasion   furtive.   Le   vent   fouettait   mon 

visage comme en pleine tempête. Arrivée au-dessus d'un plan d'eau, elle 

ralentit progressivement la cadence. L'image de Tschina se reflétait dans 

l'eau   turquoise,   mêlant   des   milliers   d'étoiles   scintillantes   à   notre   danse 

céleste. 

–    Que c'est beau ! 

–    C'est là que j'habite. On va se poser. 

L'atterrissage se fit en douceur à l'orée d'un bois. 

–     Je vais te présenter mes enfants. J'espère qu'ils sont rentrés à cette 
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heure-ci. 

–    Ils sont du genre fugueur ? 

–     Non, ils explorent leur territoire, mais ces satanés Natifs n'arrêtent 

pas de les chasser. 

Je me sentis mal à l'aise vis-à-vis d'elle. 

–    Tu sais, je suis l'une d'entre eux maintenant, avouai-je. Arakel aussi 

d'ailleurs. 

–    J'ai senti que le cœur d'Arakel s'était durci comme la pierre, mais le 

tien est encore pur. 

–    Il s'est sacrifié pour moi, par amour il a dû redevenir Natif. 

–     C'est bien dommage, je l'aimais bien. Il m'a élevée et je lui serai 

toujours reconnaissante de tout ce qu'il a fait pour moi. Tu l'aimes ? 

–    Je crois oui. 

Elle me contourna et huma mon parfum. 

–    Vous êtes pourtant si différents. 

Un   bébé   mahoï   sortit   d'un   fourré   et   sauta   vers   moi   en   courant.   Il 

s'agrippa à ma main avec ses mâchoires acérées comme un pitbull affamé. 

J'avais beau la secouer, il ne lâchait pas. Mon sang coulait dans sa gorge. 

–    Mattew, lâche-la de suite ! 

Le petit vorace ouvrit la gueule et s'écrasa au sol. Ma plaie se referma 

instantanément. 

–    Excuse-le, il n'aime pas trop les Natifs. 

–    Comme je le comprends ! 

Je   m'accroupis   face   à   lui   et   lui   tendis   ma   main.   Il   me   fixa   de   ses 

immenses yeux jaunes et pencha la tête sur le côté. 

–    Et alors coquin, tu veux m'attaquer ? rigolai-je. Ta maman adorait me 

mordiller les doigts elle aussi quand elle avait ton âge. 

–    Tu vas être surprise quand tu vas voir ma fille. 

–    Pourquoi ? 

–    Elle te ressemble comme deux gouttes d'eau. 

–    Vraiment ? Comment un dragon peut me ressembler ? 

77

–    Elle a les poils orange et des yeux verts. C'est la seule mahoï de Naïa 

à ne pas être grise ! Le jour où elle est née, elle m'a fait penser à toi. (Elle 

se pencha vers son fils). Où est ta sœur ? 

–    Au volcan. 

–    Ah, mince, jura-t-elle. Elle est chez un ami, j'aurais tant aimé te la 

montrer. Dès qu'elle sera de retour, je te l’amènerai. 

–    Fais attention, ce sont de vrais sauvages là où j'habite en ce moment. 

–    Je suis bien plus maligne qu'eux, même ma fille arrive à les semer 

alors qu'elle n'a pas encore ses ailes. Je lui parle souvent de toi, elle sera 

heureuse de te voir enfin. Je l'ai appelée Aghavnie, comme toi ! 

Je souris en repensant au temps où Arakel m'appelait ainsi au début de 

notre relation. Cela veut dire colombe dans sa langue. Il m'avait présenté 

de cette façon à Tschina lorsqu'elle était bébé. 

–    Tu sais, en réalité je ne m'appelle pas vraiment comme ça, c'est juste 

un surnom. Mon vrai nom est Louna. 

–    Louna ? C'est un prénom magnifique. 

Elle fixa la lune qui était dix fois plus grosse que sur la Terre, dévoilant 

de profonds cratères dans sa croûte grisâtre. 

–     Il fait souvent nuit ici et la lune est notre repère. La mère de nos 

défunts. 

Même les animaux ont leurs croyances. Elle parut triste tout à coup. 

–    Tu as perdu un proche, on dirait. 

–     Mes parents ont été massacrés par ces brutes la semaine dernière. 

Nous n'avons plus d'endroits pour nous cacher, les forêts disparaissent. Les 

Natifs sont de plus en plus nombreux décimant des familles entières de 

mahoïs pour se nourrir de leur sang. 

–    Je suis désolée. 

–    Tu n'y es pour rien. C'est la vie. 

–    Il faut vous battre ! 

Elle parut surprise par ma remarque. Apparemment, l'idée ne lui avait 

jamais traversé l'esprit. 

–    Pourquoi vous cachez vous ? Vous êtes grands, forts, rapides, vous 
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pouvez voler et cracher du feu. Combattez, luttez, arrêtez de vous laisser 

chasser et chassez à votre tour. 

–    Mais nous ne pouvons pas, s'offusqua-t-elle. 

–    Et pourquoi ? 

–    C'est la planète des Natifs, elle ne nous appartient pas. 

–    N'importe quoi ! Vous êtes aussi bien ici chez vous qu'eux ! Et puis 

prends   pour   exemple   les   humains.  Au   départ,   nous   n'étions   que   des 

animaux sans parole ni intelligence. Les Natifs se servaient de la Terre 

comme d'un terrain de chasse et puis les choses ont évolué. Maintenant, ils 

ne peuvent plus s'en prendre à nous sans raison valable. Le Créateur nous 

protège. Rien n'est perdu d'avance, tout reste à gagner pour vous. 

–    Cela paraît si simple dans ta bouche. 

–    Il faut y croire. Tes enfants ne peuvent pas grandir dans cette crainte 

constante.   Fais   bouger   les   choses.   Regroupez-vous,   libérez   les   mahoïs 

domestiques, montez des stratégies d'attaque. À quoi bon se cacher sous 

les arbres en attendant une mort certaine ? 

Elle   ne   parlait   plus,   les   yeux   flottant   vers   un   avenir   plus   serein.   Je 

m'amusai quelques minutes avec le petit Mattew avant de me résigner à 

mon sort. 

–    Je crois que tu devrais me ramener là-bas. Je vais me faire incendier 

par la sorcière sinon. 

–    Pourquoi es-tu ici ? Tu es si loin des tiens. 

–    Arakel veut que je devienne une vraie Native. Il pense que sa sœur 

aura plus de succès que lui pour m'éduquer à cette nouvelle vie. 

–     Jamais personne ne pourra te changer. Tu es telle que tu es. Tu ne 

dois pas renier ta race. Si tu deviens comme eux, tu ne sauras plus aimer et 

tu perdras Arakel. 

–    Tu crois ? 

–     Ce qui le fait fondre en toi c'est ta sensibilité, ta fragilité, ce côté 

humain qu'il rêve tant de posséder. Ne perds pas ce qui fait de toi un 

diamant. 

–    Tu as raison. Je ne sais pas ce que je fais ici. 

–    Alors je te ramène auprès d'Arakel et fuyez d'ici au plus vite. 
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Je montai sur son dos velu et traversai en sens inverse le désert de terre. 

La surface de la planète était aussi vide que le cœur de ses habitants. Pas 

un animal ne croisa notre route. La vie se faisait rare sur Naïa. Elle me 

déposa derrière la cabane de Kawa. 

–    Je ne m'approche pas plus de la maison, sois prudente, Louna. 

–    Toi aussi. J'espère qu'on se reverra un jour. 

–    J'ai été heureuse de pouvoir te parler, enfin. 

J'enlaçai son long cou tout chaud sûrement pour la dernière fois. Elle 

s'envola en un éclair déchirant le silence d'un cri d'adieu. 

Je   rentrai   dans   la   maison,   la   mort   dans   l'âme.   Arakel   m'attendait, 

accoudé à la table, devant un verre d'alcool. Je m'assis à côté de lui un peu 

gênée,   ne   sachant   pas   trop   par   où   commencer.   Je   repensai   à   notre 

accueillante hôte. 

–     Pourquoi tu m'as amenée chez Yaëlle alors que tu as deux autres 

sœurs ici ? 

–    Parce qu'elle a été la seule à accepter ta visite. 

–    Tu veux dire que les autres sont pires qu'elle ? 

Il tordit la bouche et souleva son regard vers moi. 

–    Ouais. 

–    T'as vraiment une famille spéciale. 

–    Pour toi peut-être, mais ici c'est comme ça. 

–    Arakel, je ne sais pas trop comment te le dire, mais… j'ai changé 

d'avis. Je ne veux pas devenir une vraie Native. Ta race me dégoûte. 

Il but le reste de son verre cul sec, histoire d'encaisser un peu mieux la 

dernière phrase. 

–    Tu t'attendais à quoi, Louna ? À venir au pays des bisounours ? 

–    Je veux rester telle que je suis. 

–    Et rester en veille jusqu'à la fin de ta vie parce que tu es incapable de 

boire du sang ? 

–    J'ai déjà beaucoup changé. Je peux regarder les yeux de mouche de 

Tonga sans tomber dans les pommes, je peux parler avec un mahoï sans 

hurler de peur. J'évolue petit à petit, mais j'ai besoin de temps. Je pourrais 
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peut-être boire du sang bientôt. 

–     Tu  ne   quitteras  pas  cette   planète   sans  en  être   certaine.   C'est  ma 

condition. Je dois partir demain matin, donc si tu veux venir avec moi, il 

ne te reste plus que le repas de ce soir pour me prouver que tu en es 

capable. 

–    C'est un peu rapide. 

–    C'est ce soir ou dans un mois, Louna, décide-toi. 

–    Tu comptes vraiment me laisser seule ici avec la diablesse ? 

–    Oui. Elle a raison, c'est le seul moyen. Je te couve comme une enfant 

et tu ne fais aucun effort. Je ne peux pas passer ma vie à veiller sur toi. 

 J'ai comme l'impression qu'il répète un truc qu'il a appris par cœur  

 quelques minutes auparavant. Elle lui a bien bourré le crâne à ce que je  

 constate. 

–    Le test pour ce soir… ça sera un animal mort ? 

Il grimaça d'hésitation et, voyant que je faisais déjà un énorme effort, 

accepta ce privilège. 

–     Oui, il sera mort, mais il faudra que tu apprennes à chasser par la 

suite. 

–    Tu seras avec moi ? 

–    Je t'apprendrai. Tu ne veux vraiment pas rester ici ? 

–    Oh que non ! Je préfèrerais encore être au purgatoire. 

–    Le problème c'est que je te connais trop bien. Je sais que ce soir tu 

vas te forcer et une fois qu'on aura quitté Naïa, tu redeviendras une petite 

humaine capricieuse. 

–    Non, je te le promets. 

–    Toi et tes promesses ! 

 Quel culot ! Le plus gros menteur de la planète qui ose me faire un  

 reproche d'honnêteté. 

Je pris mon regard le plus triste et le plus larmoyant possible pour le 

faire craquer. 

–    OK, c'est bon. T'as gagné, si tu arrives à te nourrir de sang ce soir, on 

s'en va tous les deux. 

81

–    Et on rentre sur Terre ? (Il me sourit en guise d'affirmation). France 

ou Irak ? demandai-je, ravie. 

–    J'ai des trucs à régler en Irak. Mais si…

–    Non, ça ira très bien. J'adore l'Irak. 

Je n'aurais jamais cru dire ça un jour, mais quand on a connu Sinaï, 

Paloya et Naïa, l'Irak à côté c'est vraiment le Club Med. Les gens sont 

gentils, les paysages sublimes et le palais féérique, je me languissais déjà 

d'y être. Il se leva et me tira vers lui pour me serrer dans ses bras. 

–    Arakel. On laisse tomber la reine des mouches alors ? Il faut qu'on 

trouve où est la faille. Il se prépare une guerre injuste qui va tuer des 

milliers d'arthropodes et de Natifs pour rien. 

–     La galaxie entière pourrait disparaître, je m'en fous. Tu es là, dans 

mes bras en train de sourire et ça, ça n'a pas de prix. 

Il m'embrassa, les yeux brûlants de désir. Malheureusement, la petite 

voix intérieure de sa sœur le rappela à l'ordre et notre câlin s'arrêta là. 

–    La maison est bien silencieuse, tu les as tous tués ? plaisantai-je. 

–    Ils sont partis chasser pour ce soir. 

–    Avec les enfants ? 

–    Beh oui, c'est comme ça qu'on apprend. Pilaye est déjà capable de se 

nourrir toute seule. 

La vision de la fillette de cinq ans en train de sucer le sang d'une bête 

agonisante me fit changer d'avis sur son côté mignon et tendre. Arakel 

m'amena visiter les environs. Des pierres, des cailloux, des rochers. La nuit 

durait deux jours entiers et il faisait un froid polaire. Il n'y avait rien à voir 

d'extraordinaire. Nous marchâmes pendant des heures croisant sans cesse 

le même paysage lunaire, j'avais l'impression de tourner en rond. 

–    Il n'y a pas d'animaux ici ? Je ne vois même pas un oiseau dans le 

ciel. 

–    Ils ont peur et ils se cachent tous dans les rares forêts restantes. 

–    C'est triste. 

–    Tu comprends pourquoi j'aime tant la Terre ? 

–    Oh oui ! Parle-moi de ta sœur. Elle n'est pas mariée ? 
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–    En fait les Natifs sont libres. Ils couchent avec qui ils veulent et ne 

s'embarrassent   pas  d'un   partenaire   unique.   Les   rares  mariages   existants 

sont surtout d'intérêt financier. 

–    Mais ils ne tombent pas amoureux ? 

–    L'amour ne fait pas partie de nos faiblesses. 

–    C'est plutôt une qualité pour moi. 

–    Oui, mais dans l'esprit des Natifs, il rend vulnérable. 

–    Et toi, tu en penses quoi ? 

Il s'arrêta de marcher et se posta face à moi en me prenant les deux 

mains dans les siennes. 

–    Tu crois que je serais là, avec toi, si j'étais comme eux ? 

–     Tschina pense que tu ne m'aimerais plus si je devenais une vraie 

Native. 

–    C'est possible. 

–    Alors pourquoi tu tiens tant à ce que j'en devienne une ? 

–    Pour que tu vives. Quitte à te perdre, tout ce qui compte c'est que tu 

sois heureuse. 

Cette phrase me toucha, il m'aimait vraiment, du plus profond de son 

cœur. 

–    Arakel. Je veux qu'on rentre en Irak, qu'on se marie et qu'on fasse 

plein de bébés. 

–    Tu ne me feras pas céder avec tes propositions alléchantes. D'abord 

tu bois du sang et ensuite on commence une nouvelle vie. 

Après une tendre étreinte, nous reprîmes notre petite balade au milieu 

des cailloux. 

–    Il n’y a pas d'autres habitations dans le coin ? demandai-je. 

–    Si, de l'autre côté, mais je ne pense pas que ça te plaira. 

–     Je   voudrais   bien   aller   visiter.   Ça   doit   quand   même   être   plus 

intéressant qu'un horizon de pierres. 

–    Je pensais que tu trouverais ça romantique. La nuit, la lune, le désert. 

Moi, j'aime bien. 
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–    Je préfère l'ambiance de la ville et de ses boutiques. 

–    Fais-moi confiance, on est bien mieux ici. 

Un   crépitement   étrange   se   fit   sentir   dans   mon   cœur.   Un   mystérieux 

pressentiment de mensonge. 

–    Je sens que tu me caches quelque chose, Arakel. 

–    Tiens donc ! Voilà que ma petite colombe se met à sentir des choses ! 

–     Je progresse. Alors dis-moi, pourquoi ne veux-tu pas me mener en 

ville ? Tu as honte de te promener au bras d'une humaine ? 

Il se mit à rire. 

–    Il faudra faire un réglage à ton radar parce qu'il est complètement à 

côté de la plaque. 

–    Je veux le vérifier par moi-même. Emmène-moi là-bas. 

–    C'est inutile, tu vas détester. 

–    J'insiste. Si vraiment tu n'as pas honte de moi, je ne vois pas où est le 

problème. 

–    Comme tu voudras. 

Nous   changeâmes   de   direction,   main   dans   la   main,   en   route   vers   la 

civilisation   native.   Au   bout   d'une   bonne   demi-heure   de   marche,   on 

commença   à   apercevoir   les   premières   maisons   d'une   petite   ville.   Il 

m'expliqua que c'était là où il avait vu le jour. On se serait cru dans un 

vieux western. Maisons en bois, aucune âme qui vive dans les rues et route 

en terre poussiéreuse. Quelques rares Natives firent bonjour à Arakel de 

leur fenêtre. 

–    Il n'y a que des femmes ? 

–     Les Natifs ont tous été rappelés auprès du Créateur pour préparer 

l'offensive. 

Un   silence   de   mort   pesait   sur   la   ville   jusqu'à   ce   qu'une   magnifique 

blonde platine se mette à crier en voyant Arakel. Elle courut jusqu'à lui et 

sauta dans ses bras sous mes yeux ahuris. Ils échangèrent quelques mots en 

Naïen et elle me regarda enfin. 

–    Alors comme ça, vous êtes française ? 

–    Oui. 
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–    Oh, j'adore les croissants. 

 Et alors, qu'est-ce que tu veux que ça me fasse ? Tu crois peut-être que 

 je vais t'en fabriquer un ? Que c'est débile les préjugés ! Les Français font 

 de bons croissants, les Arabes un bon couscous, les Espagnols une bonne  

 paëlla ! Quelle écervelée, cette pauvre fille !  

Elle dut sentir que je la méprisais car elle ne m'adressa plus la parole. 

Elle prit bien soin de continuer la conversation en français, histoire que je 

n'en perde pas une miette. La garce ! 

–    Arakel, on ne te voit plus beaucoup dans le coin en ce moment. Tu 

restes un peu cette fois ? 

–    Non, je fais un passage éclair et je retourne sur Terre. 

Elle prit un air malicieux qui ne me plaisait pas du tout. 

–    Tu ne voudrais pas venir faire un passage éclair par chez moi avant 

de partir, mon chou ? 

Arakel parut embarrassé, il lui répondit en Naïen. 

 Vivement   que   j'apprenne   cette   langue,   ça   m'évitera   beaucoup   de  

 problèmes.  

Malgré tout, elle continuait sa conversation en français, tout sourire. Je 

doutais que ce ne soit que par simple politesse. Elle lui caressa la joue et 

s'approcha dangereusement de sa bouche. 

–    Ça ne te dérange pas d'habitude, lança-t-elle langoureusement. 

Une bouffée de jalousie me submergea, entraînant avec elle le peu de 

dignité qu'il me restait. 

–    Et je peux savoir de quoi elle parle, la greluche ? 

Arakel repoussa la sangsue avant que je ne l'étripe. Au ton de sa voix, je 

compris qu'il lui ordonna de partir. Ce qu'elle fit en me gratifiant d'un signe 

narquois de la main. Je me postai devant Judas, les bras croisés. 

–    Je peux avoir une explication, Arakel ? 

–    Non. 

Cette négation directe et sans appel me fit sortir de mes gonds. 

–    Non ? Non ? Tu ne veux pas me dire ce qu’il se passe ici ? 

–    Il ne se passe rien. Tu te fais des films. 
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–     Tu mens ! Tu couches avec cette fille et c'est pour ça que tu ne 

voulais pas me mener ici. Tu avais peur de la rencontrer. 

–    Eh bien voilà, au moins ton radar fonctionne maintenant. 

Je restai pétrifiée devant autant de légèreté. Mon cœur et mes rêves se 

brisèrent en un instant. 

 Comment peut-il me faire ça ? M'avouer qu'il me trompe et rester aussi  

 stoïque ! 

–    Mais elle a à peine vingt ans ! Tu pourrais être son père ! 

–    Il faut croire qu'elle aime les hommes mûrs, comme toi. 

–    Je ne t'aime pas, tu me dégoutes. 

Il sourit, sûr de lui. 

–    Mais si tu m'aimes, Louna, tu es juste jalouse. Ça va passer, comme 

d'habitude. 

 Alors c'est ça. Il me trompe sans remords, sachant que de toute façon je  

 lui pardonnerai.  

Son ex-femme d'abord, la blondasse ensuite, c'en était trop. 

–    Tu te tapes toutes les salopes du coin ? 

Il m'entoura de ses bras pour me serrer contre lui malgré ma réticence 

inutile.   Il   planta   ses   yeux   carmin   dans   les   miens   en   larmes   et   parla 

doucement. 

–     Louna, tu ne parlais plus, ne bougeais plus, ne m'embrassais plus 

depuis six mois. Il fallait bien que je continue à vivre. 

–     Il n'y a que le sexe qui compte pour toi. Un vrai humain aurait 

attendu que je guérisse sans sauter sur tout ce qui bouge. 

 Enfin, je pense… 

Son visage s'approcha encore plus près du mien. Ses lèvres brûlaient 

d'envie pour moi et il ne tarda pas à les satisfaire. La chaleur de ses dons se 

propagea   dans  mon   corps   me   réconfortant   quelques   secondes   avant   de 

s'évaporer en un nuage de haine. Je le repoussai violemment. 

–    Ne me touche pas, espèce de traître. 

Il m'examina de la tête aux pieds et parut surpris. Il regarda ses mains, 

stupéfait. 
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–    Ça ne marche plus ! s’étonna-t-il. 

–    De quoi tu parles encore ? 

–    Le fluide ! Il ne fonctionne plus sur toi ! 

J'étais ravie, enfin une bonne nouvelle. Ma rancœur ne s'envola pas pour 

autant. 

–    Voyez-vous ça, Monsieur ne pourra plus me triturer le cerveau ! Quel 

dommage ! 

Il me plaqua sauvagement contre le mur d'une maison et m'embrassa 

avec toute la conviction nécessaire à me faire craquer. Difficile de résister 

devant tant d'arguments. Mon cœur fondit sous la chaleur de ses mains. 

Ses caresses m'entraînèrent vers un monde gouverné par le désir et l'envie. 

Une   fois   de   plus,   il   me   prouva   qu'il   était   le   plus   persuasif.   J'espérais 

secrètement que blondinette était encore là pour voir ça. Son petit manège 

n'avait servi à rien, l'amour que me portait Arakel était bien plus fort que 

nos différences. Je l'aimais. Il se décolla légèrement de mes lèvres et me 

regarda d'un air satisfait. 

–    Je préfère ça, ma colombe. 

Il m'embrassa de nouveau, plus tendrement cette fois. Il me porta dans 

ses bras jusqu'à la maison. Délicatement, il me  déposa sur le lit de la 

fillette et déboutonna mon pantalon. 

–    Arakel, ta sœur ne veut pas. 

–    Au diable les bonnes manières. 

Ses mains glissèrent sous la dentelle, faisant disparaître définitivement le 

peu de jalousie qui me rongeait. 
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VIII. 







–    À table ! 

La voix autoritaire d'Yaëlle me fit sursauter. Heureusement qu'Arakel 

avait pensé à fermer la porte à clé, elle nous aurait étripés en nous voyant 

nus sur le lit de sa fille. Mon futur époux me regarda amoureusement. 

–    Prête pour le grand test ? 

–    Je croyais l'avoir déjà passé avec succès ! 

–    Je te parle de sucer du sang, pas autre chose. 

Sa réflexion me fit sourire. Quel jeu de mots ! 

–    Allez viens, il faut qu'on y aille. Elle va se douter qu'on ne faisait pas 

que la sieste. 

–    Raison de plus pour rester là. Elle va nous égorger. 

Je repensai à l'épreuve qui m'attendait, manger de la viande froide. Mon 

estomac se tordit dans tous les sens. 

–    Je t'aime Arakel. 

–    Alors prouve-le-moi. Va là-bas et remplis ta part du marché. 

–    Emmène-moi, j'apprendrai plus tard. Je n'ai pas faim ce soir. 

–     Une vraie Native doit toujours tenir ses promesses et on a fait un 

pacte, Louna. Tu dois t'y tenir, sinon je partirai sans toi demain. 

Je réfléchis quelques secondes. 

–    Quand on se mariera, on se promettra amour et fidélité, déclarai-je. 

–    Oui, je sais. 

–    Et tu tiendras ta promesse ? 
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–    Jusqu'à ce que la mort nous sépare, ma colombe. 

Il m'embrassa une nouvelle fois, faisant glisser son corps sur le mien. De 

toute évidence, l'idée du mariage l'enthousiasmait et lui procurait un grand 

plaisir, aucun doute là-dessus. La porte se mit à vibrer sous les coups. 

–    J'ai dit : à table ! 

–    Oui, frangine, on se reposait. 

–    Tu me prends pour une idiote ! Sors de là tout de suite et rejoins-moi 

dans la cuisine. J'ai à te parler. 

–    Attends, je…

–    Immédiatement ! 

 Un vrai tyran, cette bonne femme !  

Il se redressa et s'habilla sans broncher. J'enfilai une robe blanche et une 

veste   assortie   qui   se   trouvait   dans   ma   valise.   Il   me   prit   la   main   pour 

affronter la mort en face. Nous arrivâmes dans la salle à manger où tous les 

bambins nous attendaient sagement autour de la table. Arakel me demanda 

d'aller m'asseoir et disparut au fond du couloir. Je n'aurais pas aimé être à 

sa place, il allait passer un sale quart d'heure pour avoir désobéi aux règles. 

La   décoration   pour   le   repas   était   majestueuse.  Yaëlle   avait   sorti   les 

assiettes en porcelaine, l'argenterie et les verres en cristal. Une magnifique 

nappe blanche brodée d'or habillait le tout. 

 Que de luxe !  

La petite Pilaye échangea sa place avec son grand frère pour se placer à 

côté de moi. 

–    T'as vu comme c'est beau ? Maman a voulu te faire honneur. On a 

chassé toute la journée pour te trouver un bon repas. J'espère que tu vas 

être contente. 

–    Je n'en doute pas, ma puce. 

 Quelle menteuse, je deviens pire qu'Arakel ! 

–    C'est même moi qui ai attrapé ce que tu vas manger. Maman m'a dit 

que tu allais adorer. 

Venant de cette sorcière, je m'attendais au pire. Un humain peut-être ? 

–    Et ça ressemble à quoi au juste ? 
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–    Elle ne veut pas que je le dise, c'est une surprise. Mais elle, elle était 

vachement fière de moi. 

Je lui souris faussement. Mon manque d'appétit se transforma en nausées 

violentes. 

 Reprends-toi, Louna, si tu n'es pas forte, Arakel va te laisser là et tu vas  

 devenir aussi monstrueuse qu'eux. Tout se joue ce soir. 

Radieuse, Yaëlle déposa sur la table un immense plat de chair fraîche, 

crue et juteuse à souhait. 

 Oh mon Dieu, je ne pourrai jamais avaler ça.  

Arakel déposa sur mon assiette un plat surmonté d'une cloche argentée. 

Mon gentil sauveur avait dû demander à ce qu'elle  me  fasse cuire  ma 

viande. Je lui souris, reconnaissante de cette attention. 

–    Merci, mon ange. 

Lui ne souriait pas du tout, il me chuchota :

–    Je ne suis pas sûr que tu apprécies, mais je n'ai pas le choix. 

Elle   découpa   des   parts   énormes   et   plaça   un   morceau   sanglant   dans 

chacune des assiettes. Elle me toisa du regard. 

–    Vous ne soulevez pas le couvercle, chère future belle-sœur ? 

–    Je n'aime pas quand c'est trop chaud, je préfère attendre un peu. 

Elle rigola méchamment, une vraie sorcière ! 

–    Ne vous inquiétez pas pour ça, elle est déjà… refroidie. 

Cette   perspective   n'avait   rien   de   rassurant.   J'examinai   avec   attention 

l'assiette d'Arakel qui se trouvait sur ma gauche. Je basculai légèrement sur 

le côté pour lui parler à l'oreille. 

–    Tu vas manger quoi ? 

–    C'est du mahoï. 

Les nausées s'intensifièrent. 

 Courage, Louna, ça ressemble au bœuf, il a été élevé pour ça après tout. 

Voyant que la substance rougeâtre flottant dans sa cuillère m'écœurait, il 

rajouta :

–    C'est comme un steak tartare. 
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Il   avala   goulument   le   liquide   gluant.   Je   plaçai   ma   main   devant   ma 

bouche pour éviter de vomir sur la nappe. Il plaça la sienne sur ma jambe 

et   m'envoya   une   forte   dose   de   courage   dont   j'avais   bien   besoin.   Les 

nausées s'atténuèrent. Je le regardai, étonnée. 

–    Je croyais que ça ne marchait plus sur moi cette histoire de fluide. 

–    Y a eu un raté tout à l'heure, mais depuis ça fonctionne très bien. 

–    Tu t'en es servi pour…

Il souleva les sourcils d'un air satisfait. Je me sentis trahie, violée une 

nouvelle fois dans mon intimité. La colère remplaça la surprise. 

–    Comment as-tu pu…

Yaëlle, assise en face de moi, me coupa dans mon élan de rage. 

–    On ne parle pas à table ! Vous n'avez donc aucune éducation, jeune 

fille. Les règles sont faites pour être appliquées dans une maison, ce n'est 

pas en vous comportant ainsi que vous serez digne de notre race. Il me 

faudrait   des   années   pour   faire   de   vous   un   semblant   de   Native.   Vous 

resterez à jamais une vulgaire humaine stupide et arrogante. C'est perdu 

d'avance, vous êtes sans espoir. 

–    Ça tombe bien, je ne vous demande rien. Je partirai dès demain avec 

Arakel. 

Elle s'esclaffa, une nouvelle fois, sûre d'elle. 

–    Encore faudrait-il que vous ayez le cran de finir votre assiette d'après 

ce qu'il m'a appris ! Vous n'êtes même pas capable d'en vérifier le contenu. 

 Ah oui, tu me lances au défi, ma cocotte ! Alors regarde bien ça. 

Je soulevai avec rage la cloche qui recouvrait mon assiette et restai sans 

voix. Meurtrie au plus profond de moi, je venais de recevoir le coup fatal. 

Un bébé mahoï gisait sur un lit de salade. Je caressai avec douceur son fin 

duvet roux. Je tirai tristement ses paupières, dévoilant le vert de ses iris. 

Ma gorge se noua, je me mis à pleurer ne quittant pas des yeux l'enfant de 

Tschina. 

–    Vous avez tué Aghavnie ? 

–    Je ne connais pas son nom, on n'a pas vraiment eu l'occasion de faire 

causette, jubila-t-elle. 

–    C'est un bébé ! 
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–     Il n'avait pas qu'à traîner autour de la maison. Je ne comprendrais 

jamais les mahoïs ! Ils se cachent obstinément dans les forêts et un jour on 

en   retrouve   deux   dans   son   jardin,   sans   rien   demander !   N'est-ce   pas 

formidable ? 

Elle  se  mit  à rigoler de  plus  belle.  Mon  regard  se  porta  sur  le  gros 

morceau de viande posé sur le plat de service. 

–    C'est Tschina ? 

–    Elle ou un autre, quelle différence ! Elle est succulente, vous voulez 

goûter ? 

Elle   me   tendit   sa   fourchette,   me   provoquant   du   regard.   Une   haine 

indescriptible envahit la totalité de mon âme, me dictant de supprimer ce 

monstre.   Je  saisis  le   couteau   d'argent  posé   à   droite   de   mon   assiette   et 

bondis de l'autre côté de la table faisant basculer sa chaise. Je plantai sans 

pitié mon poignard de fortune dans son ventre bedonnant. 

–    Prends ça, sale mégère, et va rejoindre ta mère en enfer. 

Le   couteau   brûlant   transperça   son   abdomen   de   bas   en   haut   en   lui 

arrachant un hurlement de douleur. Arakel saisit mon bras et me plaqua 

contre le mur. Contre toute attente, je pris le dessus et réussis à me dégager 

en   le   balançant   à   mon   tour   contre   la   cloison   d'en   face.   Une   force 

incroyable   se   dégageait   de   moi.   Il  avait  raison,   il  m'avait  donné   assez 

d'énergie vitale pour bouffer un lion et c'est ce que j'allais faire. Je me jetai 

sur lui et enfonçai la pointe du couteau contre sa gorge. Une fine coulée de 

sang s'en dégagea. 

–    Tu es jaloux ? Tu veux crever toi aussi ? Sale clébard en chaleur, tu 

vas comprendre ce que c'est la souffrance. 

J'appuyai   un   peu   plus   sur   mon   instrument   de   torture.   Ses   mains 

n'arrivaient pas à me repousser. L'élève surpassait le maître. 

–     Tu   vas   regretter   d'être   venu   sur Terre,  Arakel,   je   vais   tous  vous 

égorger un par un dans cette maison de malheur. Du plus grand au plus 

petit. 

J'entendis les enfants crier et courir pour s'enfermer dans leurs chambres. 

Mon regard défiait le sien sans aucune peur. Ma respiration et mes paroles 

n'avaient plus rien d'humain. Les yeux rouges d'Arakel se portèrent sur le 

couteau. 
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–    Louna, le couteau ! 

–    Oui, il va perforer ta carotide d'ici quelques secondes, pourquoi tu as 

enfin mal ? Tu ne connaissais pas cette sensation, mon tendre amour ? Je 

t'aurai au moins fait découvrir une chose. 

–    Regarde le couteau, bon sang ! 

Je jetai un bref coup d'œil à mon arme et desserrai ma prise. De l'or ! Le 

manche,   la   lame,   tout   était   devenu   en   or.   Ma   main   droite   tremblante 

s'ouvrit pour en faire tomber le bijou mortel. Je regardai autour de moi 

sans comprendre ce qui venait de se passer. Comment avais-je pu faire ça ? 

Yaëlle   respirait   à   peine   tenant   une   plaie   béante   d'une   vingtaine   de 

centimètres entre ses doigts sanglants et Arakel me regardait horrifié par le 

spectacle que je venais de lui offrir. Je saisis Aghavnie dans mon assiette et 

sortis en courant par la baie vitrée. Je courus le plus rapidement possible et 

le plus longtemps que je pus. Je traversai un désert de roches pour arriver 

enfin au lac bordé d'une forêt. Le territoire de Tschina. Je ne savais pas 

comment   j'étais   arrivée   jusque-là,   mais   je   fus   rassurée   de   pouvoir   me 

mettre à l'abri des arbres, comme une proie fugitive. Je pleurais, priant 

pour qu'Arakel ne me retrouve jamais. Il voulait ma mort, je le sentais. 

Recroquevillée dans un fourré, j'essayai de taire mes spasmes bruyants 

pour lui échapper. Après avoir sanglotée pendant des heures, je finis par 

m'endormir au milieu de bruits inconnus et inquiétants serrant contre moi 

le petit corps sans vie du dragon roux. Quand je me réveillai, il faisait 

encore nuit. Deux grands yeux verts me fixaient. 

–    Maman. 

–    Aghavnie ? Tu es en vie ? Mais comment c'est possible ? 

Je me rappelai la première fois où j'avais rencontré sa mère. Tschina 

feignait  d'être  morte  pour me  faire  peur.  Elle  avait  dû imiter  le  même 

procédé pour éviter de se faire chasser. 

–    Tu faisais semblant ? 

Elle me lécha la main et répéta de sa toute petite voix éplorée :

–    Maman. 

Ce mot me déchira le cœur. Sa mère venait de servir de plat de résistance 

à la famille d'Arakel. 

–    Ta maman est partie faire un voyage, ma puce. 
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–    Où maman ? Où ? 

Une larme coula sur ma joue. 

–    Elle est sur la lune, avec tes grands-parents. 

Elle baissa la tête comprenant qu'elle ne la reverrait plus jamais. 

–    Ne sois pas triste, je veillerai sur toi. 

–    Maman lune, maman lune. 

–    Non, tu ne peux pas aller la rejoindre pour l'instant. 

Elle se roula en boule et ne bougea plus. Tant de désespoir m'accablait. 

La tristesse fit place à la haine. Mon instinct de survie reprit le dessus. Je 

pris Aghavnie dans mes bras et me levai en regardant l'immense lune grise. 

–    Tschina, je te jure que je te vengerai. Même si je dois y perdre la vie. 

Ils vont payer pour leurs erreurs, jusqu'au dernier. 
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IX. 








Nous passâmes plusieurs heures dans la forêt à la recherche de son frère, 

sans succès. Lui aussi avait dû subir le même sort que Tschina. J'étais 

perdue, ne sachant pas où aller ni quoi faire pour quitter cette planète. 

Dans un élan de désespoir, je me mis à genoux et priai le Bon Dieu pour 

qu'il m'aide et me guide. Aucune réponse ne me parvint. Je pleurais. Je 

repensais   au   couteau   d'argent   qui   était   devenu   d'or.   Comment   était-ce 

possible ? Je touchais toute sorte d'objets dans l'espoir de les transformer à 

nouveau   mais   rien   ne   se   passait,   ce   phénomène   resterait   à   jamais   un 

mystère. Les Natifs ne craignaient donc pas seulement la pierre de Lune, 

ils étaient aussi vulnérables face à une lame en or. 

 Pourquoi Arakel ne me l'a jamais dit ? Peut-être ne le savait-il pas ? Ou 

 peut-être voulait-il me le cacher… 

Je   m'assis   un   instant   et   regardai   la   petite   dragonne   jouer   avec   une 

brindille. 

–    Tu ne sais pas où est ton frère par hasard ? 

–    Si. 

–    Tu sais où il est ? 

–    Oui. 

–    Mais pourquoi tu ne me l'as pas dit ? Ça fait des heures qu'on tourne 

en rond. 

–    Toi pas demandé. 

–     Mais enfin, c'est évident ! (Elle se tourna vers moi les larmes aux 

yeux). Oh, pardon, ma petite puce. Je suis un peu à bout de nerfs en ce 

moment. 
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–    Toi triste. 

–    Oui, moi beaucoup triste même. J'ai perdu ma maman moi aussi. Elle 

me manque. 

J'éclatai en sanglots. Elle sauta sur mes genoux et lécha mes larmes. Je 

n'avais pas perdu que ma mère, mon fils aussi reposait parmi les âmes. 

 Tu ne dois pas te laisser abattre, Louna. Sois forte, Aghavnie a besoin  

 de toi.  

Je respirai profondément et souris à la petite boule de poils. 

–    Alors, il est où ton frère ? 

–    Papa Volcan. 

–    Tu connais ton papa ? 

–    Oui ! 

Ouf ! Quel soulagement, j'allais pouvoir la remettre à son père. 

–    Tu me montres le chemin, s'il te plaît ? 

Elle se mit à galoper à toute vitesse à travers la forêt. Au début, j'eus un 

peu de mal à la suivre mais plus je courais, plus j'allais vite. Ma respiration 

restait  stable   et mes  jambes  s'écartaient en  de  grandes  foulées  rapides. 

J'aurais pu sprinter ainsi pendant des heures sans fournir le moindre effort. 

Ce que je fis d'ailleurs jusqu'à ce que je découvre la fusée de Tonga cachée 

sous   un   tas   de   branches.   Je   m'arrêtai   net   et   contournai   prudemment 

l'appareil. 

 Que faire ? Tonga est mon ami mais il est surtout un frère pour Arakel. 

 Voudra-t-il m'aider ? Dois-je aller le voir et lui expliquer ? 

Accroupie   derrière   un   fourré,   j'observai   le   moindre   signe   de   vie   qui 

aurait pu provenir de l'appareil. 

–    Louna ? 

Je me retournai dans un sursaut. Tonga dessinait un grand sourire sur son 

visage hideux. Je n'avais plus peur de son apparence, le fait de le voir ici, 

perdu dans cette immense  forêt,  me  rassura.  Je me  jetai dans ses bras 

grands ouverts. 

–    Pourquoi tu pleures ma belle ? Où est Arakel ? 

Je n'arrivais pas à parler tant j'étais heureuse d'être auprès de lui. Tant de 
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choses se bousculaient dans ma tête. 

 Puis-je lui faire vraiment confiance ? Et si c'était un piège ? Que fait-il 

 ici ?  

Voyant que je ne répondais pas, il me porta dans ses bras et m'emmena 

dans la fusée, Aghavnie à ses trousses. Il me servit un verre d'eau et me 

demanda calmement :

–    Qu'est-ce qu'il t'a fait encore ? 

–    Rien. 

–     Et bien voyons ! Tu te retrouves toute seule sur la planète la plus 

dangereuse de la galaxie par pur plaisir ? 

–    J'ai eu si peur. 

–    Ah bien voilà, ça commence à venir. Raconte. 

–    J'ai fait un truc horrible. 

–    Ça devient une habitude avec toi ! T'as trompé Arakel ? 

–    Non… mais je crois que j'ai éventré sa sœur. 

Il se mit à rire. 

–    Mais tu ne peux pas, ma belle. Personne ne peut tuer un Natif ! 

–    Je te jure que je l'ai fait ! 

–    Tu avais de la pierre de lune ? 

–     Non ! Je ne comprends même pas ce qui s'est passé ! Je tenais un 

couteau en argent et tout à coup il est devenu en or. J'ai ouvert le ventre 

d'Yaëlle de bas en haut et la plaie ne s'est pas refermée. 

–    OK. 

Il paraissait perdu dans ses pensées. 

–    Tu vas me tuer, Tonga ? 

–    Même si je le voulais, j'en serais bien incapable. Mais la question ne 

se pose pas. J'imagine que si tu as fait ça c'est que tu avais de bonnes 

raisons. Je déteste les Natifs de toute façon. 

–    Tu aimes Arakel pourtant ? 

–     Il a changé depuis quelques mois... depuis qu'il est redevenu l'un 

d'entre eux. Son instinct reprend le dessus. 
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–    Il veut me tuer, je le sens. 

–    Faut avouer qu'il y a un peu de quoi. C'est quand même étrange cette 

histoire de couteau. 

–    Il y a aussi d'autres phénomènes. 

–    De mieux en mieux. 

Il me fit signe de la main pour que je continue mes confidences. 

–    Je ne suis plus fatiguée quand je cours. Je n'ai pas froid alors que je 

porte une robe d'été en plein hiver. Je ressens les sentiments d'Arakel et il y 

a même une fois où il n'a pas réussi à me soumettre au fluide. 

–    Tu es en train de me décrire une Native. 

–    Sauf que je ne suis pas attirée par le sang ! 

–    Et que tu transformes les objets en or. 

–    Ça, ça reste à prouver. J'ai essayé des dizaines de fois depuis mais il 

n'y  a rien à faire. Les arbres restent des arbres, les pierres restent des 

pierres. Je n'y arrive plus. 

Il réfléchit un instant. 

–    Qu'est-ce que tu comptes faire, Louna ? 

–     Je n'en sais rien. Je dois ramener Aghavnie à son père. La sœur 

d'Arakel a tué sa maman, je ne peux pas la laisser toute seule ici. Et toi, 

qu'est-ce que tu fais là ? 

–     Je vous attendais à l'abri. Arakel m'a appelé pour me prévenir que 

vous deviez rentrer sur Terre demain normalement. 

–    Tu te caches ? 

–    Les Natifs sont très friands des arthropodes ! 

Je n'avais jamais vu un ami aussi dévoué. Prêt à se sacrifier pour rendre 

service. 

–    Est-ce qu'Arakel sait que tu as peur des Natifs ? 

–    Bien sûr. 

–    Et il te laisse là ? Tout seul pendant des jours entiers ? 

Il fit une petite moue de résignation. Une grande tristesse m'envahit tout 

à coup. Je ne savais pas si c'était la mienne ou celle d'Arakel, comment 
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faire la différence ? Personne ne m'avait jamais rien appris à ce sujet. Je 

m'allongeai sur le lit et l'odeur du coussin d'Arakel vint transpercer mon 

cœur. Nous avions partagé tant de choses ensemble ici même. Les images 

me revinrent en mémoire tandis que Tonga caressait ma joue. 

–    Tu souffres vraiment. 

–     Pourquoi j'ai si mal, Tonga ? Je le déteste, il n'arrête pas de me 

manipuler, de se servir de moi parce que je ressemble à son ex-femme. Je 

sais tout ça, mais c'est plus fort que moi. Je n'arrive pas à l'oublier. Il me 

manque. J'ai besoin de lui. 

–    Tu n'y peux rien. Tu ressentiras toujours cette attirance puisque c'est 

lui qui t'a transformée. C'est comme une addiction. 

–    Mais c'est horrible, comment peut-on aimer quelqu'un et le haïr en 

même temps ? 

–     Son sang coule en toi. Ton cœur de Native souffre de son absence 

alors que ton esprit d'humaine te supplie de t'éloigner de lui car il se méfie 

d'un être aussi dangereux. N'étant ni l'une ni l'autre tes sentiments sont 

ambivalents. Comme lui d'ailleurs. Il est resté treize ans dans la peau d'un 

humain et son cerveau n'arrive plus à faire la part des choses. 

Son portable se mit à sonner. 

–    C'est lui. Il a dû sentir qu'on se parlait. 

–    Ne réponds pas, s'il te plaît. 

–    Désolé, ma belle. 

Il appuya sur le bouton. 

–    Arakel… Naya... Se vala trinoy, te pow regovou.... Ya… Ya… yo 

tey… Ya… yo sais… oui je sais je te dis.  (Tiens, il parle français tout à 

 coup !)  Elle veut ramener un petit mahoï à son père... roux… oui, roux je 

te répète, je le vois il est en face de moi en train de me bouffer la main, je 

ne suis pas stupide quand même… il paraît que ta sœur a mangé sa mère… 

beh écoute, j'en sais rien moi ! (Il me regarda en souriant). Elle est sur le 

lit, tu lui manques… bien sûr que non ! Je ne suis pas inconscient ! … 

T'inquiète, elle ne comprend pas un mot de toute façon. 

 Euh… y a comme un problème là. Soit Tonga parle français sans s'en  

 rendre compte, soit je commence à comprendre le Naïen. 
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–    Fous-lui la paix pour l'instant. Tu lui fais peur, elle croit que tu veux 

la tuer… très marrant ! … Comment va Yaëlle en parlant de ça ? … Ah, 

quand même ! (Il souleva les sourcils et me sourit à nouveau). Tu comptes 

faire quoi sérieusement ? … OK, je peux rentrer chez moi alors ? … oui, 

promis… ne t'inquiète pas… oui… oui, je sais… oui… (soupir)... oui je 

t'ai  dit…   (Il  leva   les  yeux   au   ciel).   Oui…   oui  oui…   t'es  pénible   là… 

mais…   oui   je…   bon,   c'est   bon   t'as   fini ?   Beh   oui,   elle   me   regarde, 

complètement affolée, elle doit se demander ce qu'on se dit… oui, voilà 

c'est le mieux… oui… je ne sais pas moi comment elle va faire ! Il faudra 

qu'elle se nourrisse toute seule d'ici un mois… ah, oui, c'est vrai… et pour 

le sang ? … tu crois vraiment ? … je ne sais pas ce que tu lui as fait mais 

elle t'en veut… t'exagères quand même, je t'avais dit d'arrêter avec ça… 

bien fait pour toi… et elle a réagi comment la blondasse ? … tu parles ! … 

bon   je   vais   te   laisser   parce   que   je   vais   avoir   droit   à   l’interrogatoire 

maintenant. Qu'est-ce que je lui dis ? … Elle va forcément me poser des 

questions, tu la connais ! … bon ok… comme tu veux. À la prochaine, 

vieux. 

Il raccrocha et me regarda, l'air un peu crispé. 

–    Alors quoi de neuf ? demandai-je hypocritement. 

–    Oh, rien d'important. La routine. Il ne m'a même pas parlé de toi. 

–    Vraiment ? 

–    Oui, il m'a juste dit de rentrer sur ma planète car il devait rester un 

peu là pour s'occuper des enfants. 

–    Yaëlle est mal en point ? 

–    Morte. 

 Oups... 

–    Dis-moi, tu parlais en quelle langue ? 

–    Naïen, c'est comme ça qu'on se parle quand tu n'es pas là. 

–    Il ne sait donc pas que je suis avec toi ? 

–    Pas du tout. 

 Quel menteur ! Ils font bien la paire tous les deux.  

Il prit Aghavnie dans ses mains et la contempla sous toutes les coutures. 

–    Quand tu l'as récupérée, elle était vivante ? 
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–    En fait, elle faisait semblant d'être morte. Elle avait peur. Pourquoi ? 

–    Pour rien. Bon ! On va la ramener à son papa, on a de la route après ! 

–    Tu me ramènes sur Terre ? 

–    Je suis trop gentil !  (Y a surtout de l'Arakel là-dessous, mais bon…  

 restons prudente, on ne sait jamais).  Tu connais le territoire de son père ? 

–    Oui, elle m'a dit Volcan papa. 

–    Génial ! 

–    Tu connais ? 

–     J'ai fait du repérage hier. D'après ce que j'ai vu, il y a pas mal de 

grosses bêtes là-bas. Et tu comptais y aller toute seule ? Sans arme ? 

–    J'ai pas trop le choix. 

J'arrêtai   de   parler   un   instant,   saisie   par   une   tortueuse   boule   de 

mélancolie. 

–    T'es sûr qu'il ne t'a rien dit sur moi ? 

–     Pas   un   mot,   ma   belle.   Mais   je   suis   sûr   qu'il   t'aime   et   qu'il   te 

pardonnera un jour. Il doit s'occuper d'une dizaine de gosses en deuil et il 

est un peu préoccupé... mais ça va s'arranger, ne t'inquiète pas. 

Je   m'allongeai   à   nouveau   sur   son   oreiller   et   me   mis   à   pleurer   en 

repensant à lui. Tonga me fixait, d'un air dubitatif. Il s'approcha de moi et 

m'épia longuement. 

–    Je crois qu'on a un nouveau symptôme, lança-t-il. 

Je me serais cru dans la série Dr House. 

–    De quoi tu parles, Tonga ? 

–    Tes larmes. 

–    Quoi mes larmes ? 

–    Ce sont des diamants. 

Je me redressai et essuyai mes joues mouillées. 

–    Qu'est-ce que tu racontes ? C'est de l'eau. 

Il saisit une poignée de petits cailloux brillants sur le drap et ouvrit sa 

main sous mes yeux. 
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–     Regarde !   Au   contact   du   tissu,   elles   deviennent   des   pierres 

précieuses. 

Je n'en revenais pas. 

–    Tous les Natifs pleurent de cette façon ? 

–    Les Natifs ne pleurent pas. 

Un souvenir me traversa l'esprit. 

–    Je me rappelle qu'un jour le Créateur m'a parlé de ça. J'étais en train 

de   sangloter   sur   un   banc   et   il   m'a   dit   que   si   mes   larmes   étaient   des 

diamants, la Terre serait bien plus riche. Tu crois que ça a un rapport ? 

–    Ça me paraît évident. Il faut qu'on aille le voir. 

Je fis la grimace. 

–    Je lui ai craché à la figure. 

–    Louna, il est le seul à pouvoir t'aider. Tu n'es ni humaine, ni Native. 

–    Pourquoi tu dis ça ? 

–     Tu   connais   beaucoup   de   personnes   capables   de   transformer   de 

l'argent en or, de pleurer des diamants et de rendre la vie à un mahoï ? 

–    Quoi ? C'est quoi cette histoire de mahoï ? 

Il pesa le pour et le contre avant d'abdiquer. 

–     Aghavnie  était  morte,   belle  et  bien  morte.  Plus une  seule   goutte 

d'énergie vitale ne coulait en elle. Arakel en est convaincu. Sa nièce l'avait 

complètement vidangé. 

–    Mais comment est-ce possible ? 

–    Je n'en sais absolument rien, ma belle. 

Mes yeux se dirigèrent vers la petite dragonne pleine de vie, sautillant 

gaiement sur le lit. Elle vint se réfugier dans mes bras. 

–    Papa volcan, papa volcan. 

–    Oui, ma chérie. On va te ramener à ton papa. 

Le regard dans le vide, je repensais à tout ce que venait de me dire 

Tonga. Il glissa discrètement son téléphone dans sa poche et se releva d'un 

bond. 

–    Tu devrais te reposer un peu, Louna, une dure journée nous attend 
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demain. 

–    Je n'ai pas sommeil. 

–    Repose-toi quand même. Moi, je vais chercher à manger. 

–    Tu vas prendre quoi ? 

–    Il y a des fruits succulents ici, tu m'en diras des nouvelles. Je reviens 

vite. 

Il sortit sans se retourner. Aghavnie courut jusqu'à la porte et le regarda 

s'éloigner. 

–    Tu crois qu'on devrait le suivre ? 

–    Oui. Vilaine mouche pas belle, répondit-elle. 

–    Je sais qu’il n’est pas beau mais il est très gentil. Allez viens, on va 

voir ce qu'il manigance. 

Ma petite dragonne espionne le suivait de près tandis que je restais à 

l'arrière. Quand il s'arrêta, elle me fit signe de m'approcher. Je me cachai 

derrière un bosquet. Comme je m'y attendais, il sortit son téléphone. 

–    Arak, on a un souci. Elle est loin d'être une Native... des larmes de 

diamants… je sais… oui, je comptais le faire de toute façon… tu crois que 

c'est ça ? … Ne t'inquiète pas comme ça… au pire tu la reverras quand elle 

sera une âme, c'est encore le mieux. Vous allez finir par vous entre-tuer 

sinon… je sais. 

Je sentais qu'Arakel était triste, mon cœur se serra à m'en couper le 

souffle. Je bondis de ma cachette et arrachai le téléphone à Tonga. 

–    Arakel, c'est moi. 

Pas de réponse. 

–    Parle-moi, s'il te plaît. Dis-moi n'importe quoi mais parle. 

Toujours rien. 

–     Je  sais que tu  m'en veux à mort mais j'ai besoin  de toi. Je  suis 

perdue. Je t'en prie, réponds. 

Silence. 

–    Tonga m'a dit qu'Yaëlle était morte. Si tu savais comme je m'en veux. 

Je ne sais pas ce qui m'a pris. C'est comme s'il y avait une deuxième 

personne en moi qui me poussait à faire ça. Je ne suis pas une meurtrière, 
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tu le sais. Tu me connais. 

J'entendais son souffle et je sentais sa souffrance mais les mots restaient 

cloitrés   en   lui.   Je   me   mis   à   pleurer,   déversant   des   petites   perles   de 

diamants sur le sol de fougère. 

–    Aide-moi, je t'en supplie. J'ai peur... 

Tonga s'approcha de moi en faisant une grimace de désolation et me 

tendit   la   main   à   plat   pour   que   j'y   pose   le   téléphone.   Je   m'exécutai   et 

m'adossai   à   un   arbre   avant   de   tomber   assise,   la   tête   calée   entre   mes 

genoux. Tonga reprit la conversation. 

–    Oui, je viens d'entendre. Je ne sais pas depuis quand elle parle Naïen, 

elle ne me l'a pas dit… Oui, je suppose… Tu pourrais lui pardonner, elle 

s'en veut, tu sais… oui, c'est bon, calme-toi ! … OK… à plus. 

Il s'accroupit face à moi et mit ses mains sur les miennes. 

–    Il t'en veut. 

–    Je sais. 

–     Tu   as   quand   même   assassiné   sa   mère,   son   frère   et   sa   sœur   en 

quelques mois. 

–    J'avais mes raisons. 

–    Il m'a dit que tu avais voulu le tuer aussi. 

Oui, il est vrai que j'avais omis de préciser ce petit détail qui avait son 

importance tout de même .  

–    Il m'a trompée avec une blondasse et après il m'a trituré le cerveau 

pour que je lui pardonne. C'est du viol ! 

Tonga se releva et s'avança vers un arbre portant de gros fruits orange. Il 

commença sa cueillette en silence. Je caressai mes cheveux, comme avait 

pris l'habitude de le faire Arakel, entourant une boucle autour de mon doigt 

pour  la lisser.  En  la  libérant,  celle-ci  était  beaucoup plus longue  qu'au 

commencement de la manipulation. N'en croyant pas mes yeux, je pris une 

deuxième mèche que j'enroulai autour de mon index et tirai dessus pour 

vérifier le résultat. La boucle avait triplé de longueur. Troisième tentative, 

troisième stupéfaction. 

–    Tonga. 

–    Oui, ma belle. 
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–    On a un autre symptôme, je crois. 

Il se retourna à toute vitesse et regarda avec horreur mes trois longues 

boucles. 

–    Comment tu fais ça ? 

–    Je ne sais pas. Je passais le temps en coiffant mes cheveux et ils se 

sont rallongés tout seuls ! 

Il tordit la bouche et éclata de rire. 

–    Pas très utiles tes nouveaux dons par temps de guerre ! 

–     Peut-être   mais   je   vais   faire   fureur   dans   le   salon   de   coiffure   de 

Faustine. 

Ma sœur était coiffeuse et j'imaginais déjà sa tête en voyant ce que je 

pouvais faire de mes doigts. Je fis une nouvelle fois l'expérience devant les 

yeux ébahis de Tonga. 

–    C'est fabuleux ! Complètement absurde mais fabuleux ! 

Je continuais à étendre ma longue chevelure pendant que Tonga finissait 

de ramasser des feuilles d'arbustes. 

–    Allez, tu viens, princesse Raiponce, on retourne à la fusée. 

–    Qu'est-ce qu'il t'a dit exactement sur moi ? 

–     Oublie-le.   Je   crois   que   c'est   le   mieux   pour   tous   les   deux.  Vous 

souffrez trop quand vous êtes ensemble. 

–    Je souffre horriblement d'être loin de lui. 

–     Peut-être mais tu es en vie. Et c'est ça qui compte. Je crois qu'il 

n'aurait jamais dû te donner son sang. 

–    Pourquoi tu dis ça ? 

–    De toute évidence, tu n'étais pas destinée à être une Native. Y a eu un 

raté dans le parcours de ta vie. 

–    Tu crois que je suis quoi ? 

–    Seul le Créateur pourra nous le dire. 

–    Alors c'est fini avec Arakel ? 

Il se mordit la lèvre inférieure et s'accroupit une nouvelle fois devant 

moi. 
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–    Tu resteras toujours dans son cœur. Mais depuis qu'il te connait, il 

n'a que des problèmes. Tu as bouleversé toute sa vie en moins d'un an. Je 

crois qu'il sature. 

–    Tu sais… je ne l'aurais jamais tué avec le couteau. 

–    Lui, oui. 

Il m'aida à me relever et me tendit un fruit. 

–    Tiens, prends des forces, tu risques d'en avoir bien besoin. 

Je   n'avais  vraiment  pas  faim.   Il  fallait  que  je  fasse   le   deuil  de  mon 

premier amour. Je m'allongeai sur le lit et repensai à toutes les choses 

horribles que j'avais vécues moi aussi cette dernière année à ses côtés. 

 Il m'a violée, ensuite il m'a enfermée dans un laboratoire pendant deux  

 mois, il a assassiné ma meilleure amie sous mes yeux, il a étouffé mon  

 bébé, il m'a manipulée pour que je me soumette à lui, il m'a trompée avec  

 Nadia puis avec blondasse décolorée, et enfin, il comptait m'abandonner  

 sur cette planète pourrie pour que je devienne aussi monstrueuse que lui.  

J'aurais dû lui en vouloir à mort et au lieu de ça, je pleurais son absence 

comme une cruche ! Remarquant ma déprime imminente, Tonga se coucha 

à ma droite et me regarda tristement. 

–     Il faut que tu penses à autre chose. Tu ne vas pas rester là à te 

morfondre jusqu'à la fin des temps ? 

–    Si. 

–    Il ne t'aime plus. C'est terminé. Quand il décide quelque chose, il ne 

revient jamais dessus. 

–    J'aimerais tant le voir, une dernière fois. 

–    Il ne veut pas. 

Mes sanglots redoublèrent d'intensité en imaginant le visage  de mon 

tortionnaire sentimental. 

–    Juste une fois. Revoir sa bouche, ses yeux, sa peau. 

Il   réfléchit   quelques   secondes   puis   ferma   les   paupières.   L'image   de 

Tonga   se   brouilla   laissant   apparaître   celle   d'Arakel.   Il   savait   donc 

reproduire son image sans modèle, comme il le faisait avec Hugh Laurie. 

Je   caressai   du   bout  des  doigts  ses  lèvres,   sa   joue,   son   cou,   son   torse, 

dessinant une dernière fois le contour de ses tatouages. J'étais bien, en 
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sécurité, blottie dans ses bras, pour notre ultime nuit à deux. Ses lèvres 

effleurèrent   les   miennes   délicatement   comme   une   brise   légère.   Mes 

boucles rousses glissaient entre ses mains tendres qui me couvraient de 

caresses jusqu'au bas du dos. La sonnerie du téléphone me sortit de ma 

quiétude. Arakel, enfin… Tonga, muté en Arakel, leva les yeux au plafond 

en secouant la tête. 

–    Oh putain, il va me tuer, lança-t-il. 

–    Pourquoi tu dis ça ? 

Il me regarda avec regret après avoir vérifié le nom qui s'affichait sur 

l'écran de son portable. 

–    Il a senti que tu étais heureuse. Ça doit lui sembler louche. 

–    Mais on a rien fait de mal. Tu m'as serrée dans tes bras, c'est tout. 

Le téléphone s'arrêta de sonner et reprit de plus belle quelques secondes 

plus tard. 

–    Souhaite-moi bonne chance, je vais me faire assassiner en direct. 

–    Ne lui réponds pas ! 

–    Alors là, tu n'imagines même pas ce qu'il va me faire subir si j'ignore 

son appel. 

La musique s'arrêta une nouvelle fois avant de retentir à nouveau. Il 

appuya sur le bouton, la mort dans l'âme. 

–     Oui, Arakel. … J'étais occupé… Ah bon ? ... Bien sûr que non… 

Non, je ne sais pas pourquoi ! … T'as qu'à lui demander, elle est à côté de 

moi sur le lit…

Il ferma les yeux, comprenant qu'il venait de signer son arrêt de mort en 

précisant le lieu où je me trouvais. 

–    Je t'assure que non… non, je ne suis pas sur le lit, moi… Mais, tu me 

prends pour qui ? … non… Bon, écoute, vous me gonflez tous les deux, 

règle tes problèmes avec elle directement. 

Il me tendit le téléphone et sortit dans la forêt. 

–    Arakel ? (Pas de réponse). Pourquoi tu ne me réponds pas ? Dis-moi 

quelque chose, n'importe quoi. 

–    T'es vraiment qu'une pute ! 
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 Ah, bien voilà, y a du progrès, au moins il me parle ! 

–    Ce n'est pas ce que tu crois. (Silence). Écoute, Arakel, c'est toi qui ne 

veux plus me parler alors va jusqu'au bout des choses au moins. Débranche 

le radar et oublie-moi si c'est vraiment ce que tu veux. 

Rien, mis à part sa respiration. Ma  gorge se noua et ma  voix  se fit 

chevrotante. 

–     Il ne s'est rien passé avec Tonga voyons, sois logique un peu ! (Je 

sentais sa colère en moi ce qui m'énerva encore plus). Mais bon sang, 

puisque   tu   lis   si   bien   dans   mes   sentiments,   tu   vois   bien   que   tu   me 

manques ! Que je suis triste sans toi… Que je t'aime. 

Il raccrocha. Mes sanglots redoublèrent d'intensité, noyant le lit sous une 

pluie de diamants. Je restai ainsi seule pendant plus d'une heure à me 

morfondre sur mon sort. Tonga, toujours muté en Arakel, remonta dans 

l'engin et s'assit au bout du lit en me fixant. 

–    Tu peux reprendre ton apparence normale, tu sais. Je n'ai plus peur 

de ta tête de mouche. 

–    J'aime bien rester comme ça. Tu me regardes différemment quand je 

lui ressemble. 

Il fallait que je lui fasse comprendre que ce qui venait de se passer n'était 

qu'une vulgaire erreur. Je m'assis contre lui et lui pris la main. 

–    Tu sais, Tonga, il n'y aura jamais rien entre nous. 

–    Mais… et ce qui s'est passé tout à l'heure ? 

–     Il ne s'est rien passé. Tu as effleuré mes lèvres dans un moment 

d'égarement mais ça s'arrête là. J'avais l'impression d'être dans ses bras, 

pas dans les tiens. 

–    Tu l'aimes encore ? 

–     Bien sûr, je l'aimerai toujours. Toi et moi, on est amis, on ne sera 

jamais rien de plus. 

–    Mais il te déteste. 

–    Je sais, mais je ne peux rien y changer. Le mieux est que je l'oublie, 

tu as raison, mais il me faut du temps. Pas comme ça, pas avec toi, tu 

comprends ? 

Pas évident de remettre à sa place un ami un peu trop entreprenant. Il 
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baissa la tête. 

–    Ce matin, quand il m'a appelé, il m'a parlé de toi, avoua-t-il enfin. 

–    Oh ! Et qu'est-ce qu'il t'a dit au juste ? 

–    Que malgré tout... il t'aimait encore. Qu'il ne t'oublierait jamais. 

De petites pierres cristallines s'écrasèrent au sol dans un tintement léger. 

–    Tu crois qu'il pourra me pardonner un jour ? 

–    Je n'en ai aucune idée. Et toi, tu arriveras à oublier tout le mal qu'il 

t'a fait ? 

–    Je ne sais pas. 

Il caressa une de mes longues boucles en me regardant dans les yeux. 

–    Tu es encore plus belle qu'avant. 

Il récupéra un diamant rose qui venait de glisser sur le lit et l'examina. 

–    Je peux le prendre ? 

–    Tu m'en as déjà pris des poignées entières ! Je t'ai dit que tu pouvais 

en récupérer autant que tu voulais. Je ne veux aucun souvenir de cette 

journée de malheur. 

Il le pressa dans sa main et déposa un furtif baiser sur ma joue avant de 

se lever pour sortir. 

–    Tonga ? 

–    Oui. 

–    Comment tu fais ? 

–    De quoi tu parles ? 

–    Pour imiter sa voix ? 

Il me sourit tendrement et partit sans un mot. 

 Et si… ? Non arrête, Louna, tu délires complètement, Arakel ne sait  

 même pas où tu te trouves. 

Je me redressai pour le suivre mais je ne le voyais déjà plus. Dans la 

forêt silencieuse, aucun bruit de pas ne trahissait son passage. Quelques 

minutes   plus   tard,   Tonga   refit   apparition   sous   sa   forme   naturelle.   Me 

voyant sur le pas de la porte, épier le moindre mouvement, il se mit à rire :
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–    Tu voulais venir faire pipi avec moi ? 

–    Oh, non ! C'est que... j'ai cru que… enfin, tu vois…

–    Eh bien, t'as vu un fantôme ou quoi ? 

–    Oui, peut-être. 

–    Tu devrais vraiment te reposer maintenant, sinon on ne pourra jamais 

aller rendre ta petite protégée. Dans quelques heures, il fera enfin jour ! Je 

ne supporte pas ces nuits de quarante-huit heures, ça me déprime. Allez 

ouste, au dodo. 

Un pressentiment trottait dans mon esprit, je n'arrivais pas à trouver le 

sommeil.   Je   me   tournais   et   me   retournais   dans   tous   les   sens.   Tonga, 

allongé à ma droite, ne bougeait pas d'un poil. 

–    Tonga, tu dors ? 

Il meugla bruyamment, signe qu'il voulait que j'arrête de parler. Je le 

secouai légèrement. 

–    Quoi ? 

–    Tu ne dormais pas, j'espère ? demandai-je mielleusement. 

–    Si, je dormais mais bon… qu'est-ce que tu as encore ? 

 Monsieur n'aime pas qu'on le réveille ! 

–    Tout à l'heure, on a parlé tous les deux ? 

–    Tu perds la tête, ma fille, ou quoi ? On a parlé toute la journée. 

–    Non, je veux dire… ( Comment dire ça sans passer pour une débile  

 profonde ?)   Tu sais, juste avant que tu ailles faire pipi. Tu étais dans la 

fusée avec moi ? 

–     Pourquoi t'as peur que j'aie oublié notre conversation et que je te 

saute dessus dans la nuit ? 

–    Oh… c'était bien toi alors ? 

–    C'est bon, t'as fini ta crise de paranoïa, je peux me rendormir ? 

–    Oui, excuse-moi. 

 Je suis une bien piètre native avec mon sixième sens à deux balles. 

Je caressai Aghavnie qui venait de se blottir contre mon ventre et tombai 

enfin dans les bras de Morphée. 
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X. 







–    Debout, Raiponce, il fait enfin soleil ! 

–    Oh, non, encore un peu. 

–    Non, non, non. Allez, fainéante, on a du boulot aujourd'hui, zou, on 

sort du lit. 

Il secoua la couverture histoire de me faire tomber par terre. 

–    T'es pénible, Tonga, j'ai sommeil. 

–    Fallait y penser cette nuit au lieu de gigoter comme une poule d'eau. 

–    Je veux prendre une douche, bougonnai-je. 

–    Et bien voyons ! Tu te crois dans un hôtel cinq étoiles, ma belle ! Si 

tu veux te laver, il va falloir le faire dans la nature. 

–    Oh non ! 

–    Et si ! Il y a une charmante rivière remplie de serpents et de sangsues 

pas loin d'ici, si tu veux. 

Je me levai péniblement et ouvris les yeux l'un après l'autre. 

–    T'as du café ? 

–    Rien de tout ça. Il me reste des fruits par contre. 

–    Beurk, j'en ai marre de tes trucs dégueu. Tu me montres où elle est 

cette fameuse rivière. 

–    Tu rigoles, là ? 

–    Pas du tout, non. Si je n'ai pas ma douche du matin, je suis exécrable. 

Alors déjà que je vais devoir me passer de mon café, il vaut mieux que je 

me lave. 
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–    Bon, allez, suis-moi casse-pieds. Tu sais quoi ? 

–    Non. Dis toujours. 

–    Je commence à comprendre Arakel. 

–    Vilain. 

Je lui jetai mon oreiller à la figure et lui tapai dessus avec le traversin en 

rigolant aux éclats. Il me déposa un petit bisou sur la joue et me sourit. 

–    Bon beh ça va déjà mieux qu'hier, on dirait ? 

–    Mouais… heureusement que tu es là. Je ne sais pas ce que j'aurais 

fait sans toi. 

–    Oh je t'en prie, avec tous les diamants que tu m'offres, je peux bien te 

rendre un peu service. 

–    Tu vas en faire quoi du rose ? 

–    Quel rose ? 

–    Le diamant rose que t'as pris hier ? 

Il me sourit en fronçant les sourcils. 

–    T'es pas bien réveillée, toi, les diamants sont blancs, Louna. 

–    Tu les caches où ? 

–    Dans mon sac, pourquoi ? 

Je saisis la bourse en cuir marron posée sur le sol et renversai la totalité 

du   contenu   sur   le   drap.   Des   centaines  de   pierres  blanches   en   sortirent 

comme   autant   de   petits   carillons   étincelants.   Pas   de   diamant   rose.   Je 

relevai mon regard furieux sur lui. 

–    Tu me mens depuis le début, beuglai-je. 

–    Je ne sais même pas de quoi tu me parles, calme-toi. 

–    Passe-moi ton téléphone. 

–    Tu en as un ! 

–    Tu sais très bien que les opérateurs terriens ne passent pas ici. Passe-

le-moi. 

–    Et tu vas lui dire quoi ? 

 Donc j'avais bel et bien raison. Si Tonga ne possédait pas le diamant  

112

 rose, c'est que la personne qui était venue me parler la veille n'était autre  

 que le véritable Arakel. 

–    C'était lui, n'est-ce pas ? 

–    Abandonne. Il ne veut plus te voir pour l'instant. Laisse-lui du temps, 

toi aussi tu en as besoin. Tu n'imagines même pas combien de fois je lui ai 

fait promettre de ne pas te tuer hier. 

Je me mis à pleurer… encore. 

–    Mais pourquoi il ne m'a pas dit que c'était vraiment lui ? 

–    Il voulait juste vérifier qu'il n'y avait rien entre nous. Tu le connais, il 

est jaloux et possessif. Il ne me croyait pas. 

–     Qu'est-ce que ça peut lui faire qu'on couche ensemble puisqu'il ne 

veut plus me voir ? 

–     Il   est   comme   ça.   On   ne   pourra   pas   le   changer.   Il   m'a   dit   qu'il 

déconnecterait son radar à sentiments d'ici quelques jours, quand il en aura 

le courage. 

–    Et après, ça sera définitivement terminé alors ? 

–    Je suis désolé. 

–    Il m'a dit qu'il m'aimait. 

–    Oui, et il te méprise aussi, bien plus qu'il ne t'aime. Heureusement 

que j'étais dehors quand il est arrivé hier, j'ai pu le calmer. Il était furieux, 

je ne sais pas dans quel état je t'aurais ramassée s'il t'avait trouvée en 

premier. Oublie-le. 

Il me prit dans ses bras et me consola tendrement, prenant bien soin de 

récupérer chaque larme qui tombait de mes joues. 

–    Allez, ma princesse, on va le prendre ce bain ? 

Je n'avais plus autant d'entrain qu'à mon réveil mais je le suivis malgré 

tout. Une clairière illuminée de soleil se fendait en son milieu par un petit 

ruisseau limpide. 

–    C'est ça ta rivière ? 

–    C'est mieux que rien non ? J'ai du savon, ça te dit ? 

–    Oh que oui. 

Cette   simple   phrase   me   redonna   le   sourire.   Je   plongeai   en   sous-
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vêtements dans le cours d'eau glacial et me frottai avec la savonnette à la 

lavande. Un peu de chez-moi sur cette planète austère. L'odeur familière 

du parfum me fit fermer les yeux. Aghavnie batifolait autour de moi en 

m'aspergeant. Je l'attrapai contre son gré et la noyai sous une tonne de 

mousse odorante. 

–    T'es toute mignonne comme ça. 

Elle avala une grosse gorgée d'eau qu'elle me recracha au visage. Tonga 

ricana   devant   notre   spectacle   comique.   Je   rinçai   ma   petite   dragonne 

minutieusement. 

–    Ta maman avait raison, tu me ressembles beaucoup. 

–    Toi aussi cracher ? demanda-t-elle. 

–    Oui, moi aussi j'ai fait la vilaine. Ce n’est pas bien, il ne faut pas le 

faire. 

–    Rigolo. 

–    Ça dépend à qui tu le fais. 

Elle fixa l'eau attentivement avant d'y plonger à toute vitesse. Elle en 

ressortit avec un serpent frétillant à la bouche qu'elle goba en un éclair. Il y 

en avait au moins une qui n'avait plus faim. La vision du reptile me fit 

sortir bien vite de la rivière. Aghavnie s'ébroua et courut vers la fusée. 

Tonga me couvrit de sa veste, même si je ne craignais plus le froid, et me 

conduisit jusqu'à  l'engin.  J'enfilai pour le   deuxième   jour consécutif  ma 

robe  blanche, qui ne  l'était  plus vraiment,  et  mes mocassins.  Tonga se 

rhabilla et prit l'apparence du Dr House. 

–    Pourquoi tu ne gardes pas ton physique ? Je m'y suis habituée. 

–    Tu as vu ce qu'a fait la petite Aghavnie à cet énorme serpent noir ? 

–    Oui, et alors ? 

–     Imagine un peu ce que peut faire son père de quatre mètres à une 

mouche comme moi. 

–    Les mahoïs tuent les arthropodes ? 

–    Tu crois que ce sont des saints tes amis les dragons ? 

–    Ils sont gentils ! 

Il ouvrit grand ses yeux et tordit la bouche à s'en décoller la mâchoire. 
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–    Tu risques d'être surprise au volcan. Dis-toi bien que personne sur 

cette planète ne ressemble à un enfant de chœur. On est bien loin de ta 

paisible Terre ici. 

–    Je connaissais bien Tschina, elle ne m'aurait jamais fait de mal. 

–    Et pourquoi les dragons ont été chassés de la Terre il y a des milliers 

d'années d'après toi ? 

–    Je ne sais pas moi. Ils faisaient peur. 

–    Pas seulement. Ce sont des mangeurs d'hommes, les plus redoutables 

prédateurs de l'univers, mêlant le feu à leur appétit vorace. Les Natifs ont 

su les soumettre grâce à l'hypnose et ont toléré leur présence sur Naïa pour 

ne pas faire disparaître cette race de la galaxie. Les mahoïs avaient envahi 

chacun de vos continents mettant à feu et à sang des villes entières. Si les 

Natifs n'étaient pas intervenus pour vous sauver, c'est l'espèce humaine qui 

aurait disparu. 

C'est sûr que dit comme ça, je voyais les choses autrement. Tonga avait 

le don de m'expliquer en quelques phrases ce qu'Arakel se fatiguait à me 

faire comprendre durant des jours, sans succès. 

–    Mais pourquoi Arakel ne me l'a pas dit ? Je croyais que les dragons 

étaient ses amis. 

–    Il cherche toujours à te protéger, à te cacher une vérité soi-disant trop 

dure pour toi. Il est persuadé que tu es fragile et que le moindre choc 

émotionnel pourrait te perturber. C'est là qu'il a tort. Tu es bien plus forte 

qu'il ne le croit. 

Aghavnie me mordilla le bout des doigts pour me tirer vers la porte. 

–    Papa volcan, papa volcan. 

Je n'avais plus vraiment envie d'y aller tout à coup. Mais j'avais une 

promesse à tenir. 

–    Oui, ma petite puce, on y va. 

Tonga   appuya   sur   un   bouton   qui   déclencha   l'ouverture   d'une   porte 

dissimulée dans la cloison. Un arsenal impressionnant fit son apparition 

sur un plateau de velours. 

–    Alors tu prends laquelle, ma princesse ? 

–    Je n'ai jamais touché à une arme de toute ma vie ! Je ne compte pas 
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leur tirer dessus. 

–    Très bien, alors on va dire que tu t'équipes pour être au même niveau 

qu'eux, une simple visite de courtoisie ! 

Il accrocha dans mon dos une espèce de machine avec deux réservoirs 

cylindriques et posa dans ma main un bec en acier doté d’un bouton bleu. 

–    C'est quoi ce truc ? 

–    Un lance-flammes. Si jamais t'as un souci avec gentil papa dragon, 

tu appuies ici et ça devrait le calmer un petit moment, à part si c'est lui qui 

s'en sert le premier, mais ça, il vaut mieux ne pas y penser. 

–    Tu crois qu'il va vouloir me tuer ? 

–     Alors   laisse-moi   réfléchir.   (Il   fit   une   petite   moue   ironique   et   se 

mordilla l'index pour imiter un humain pensif.) Tu es une Native, tu es sur 

son territoire, sa femme vient de mourir, tu détiens sa fille qui sait à peine 

s'exprimer et qui ne pourra donc pas lui expliquer que tu es là en amie… 

donc nous pouvons en conclure que oui, il va certainement vouloir nous 

tuer. 

–    Ah ! Je n'avais pas pensé à cette possibilité. 

–     C'est   bien   ça   le   problème   avec   toi.   Tu   ne   réfléchis   jamais   aux 

conséquences de tes actes. Une vraie écervelée ! 

Je m'approchai de son oreille et chuchotai le sourire aux lèvres :

–    Arakel, sors de ce corps et rends-moi mon petit Tonga, j'ai besoin de 

lui pour me soutenir. 

Il pouffa de rire. 

–    Désolé, ma belle, des fois je suis un peu sec avec toi. 

–    Au moins, tu es honnête ! 

Il me caressa la joue et me fixa droit dans les yeux. 

–    Je commence à comprendre pourquoi il est fou de toi. T'es carrément 

craquante quand tu t'y mets. 

–    Tu vas pas virer hétéro, non ? rigolai-je. Moi j'aime que les homos ! 

–    Je t'ai déjà dit que j'étais bi. 

Il se retourna et choisit une arbalète noire. 
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–     T'as pas plus efficace comme arme ? On dirait que tu sors ça du 

moyen-âge ! 

–    C'est une arbalète à tête explosive. Avec ça, tu dégommes un mahoï 

en moins de deux. 

–    Pas très rassurant tout ça. 

–     Bien, si tu veux on peut choisir l'option « je fais confiance en la 

nature ». Tu es Native, Louna, il te suffit de paralyser la grosse bête et 

après tu la bouffes. C'est comme tu veux ! 

J'optai pour la première solution, bien plus efficace à mon avis et surtout 

bien moins écœurante. 
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XI. 







Une odeur pestilentielle envahit mes narines. 

–    Ça pue ! 

–    On arrive. Ça sent le dioxyde de soufre. 

La forêt dense filtrait quelques rayons de soleil à travers ses branches. 

Tonga marchait en silence, guettant le moindre bruit de feuilles. Il avançait 

prudemment   devant   moi,   s'accroupissant   au   moindre   craquement   de 

brindille. Aghavnie, elle, sautait de partout en poussant des cris de joie. 

–    Tais-toi, petite peste, tu veux qu'on nous repère ? 

–    Calme-toi, Tonga, elle est juste contente de retrouver son père. 

Nous   arrivâmes   devant   une   grande   montagne   désertique.   Pas   de 

végétation ni de fumée et encore moins de lave à l'horizon. 

–    C'est ça ton volcan ? demandai-je, surprise. 

–     Il est éteint depuis plusieurs années mais je peux t'assurer que je 

préfèrerais qu'il soit en fusion aujourd'hui. 

–    Ça ne m’a pas l'air bien dangereux. 

Je déposai le lance-flammes au sol et pris Aghavnie dans mes bras. 

–    Attends-moi là, Tonga, j'en ai pour une minute. 

–    T'es inconsciente ou quoi ? C'est rempli de dragons là-dedans. 

–    Je n'ai pas peur d'eux. 

–    Tu es surtout complètement shootée de fluide ! Tu ne mesures plus le 

danger ! 

–    Arakel ne m'a pas donné de courage depuis un bon moment et il n'est 

pas là pour m'en fournir. Fais-moi confiance, je sais ce que je fais. 
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–    J'en doute. 

Je  pénétrai  dans une  caverne  fendant  la  roche noire.  L'intérieur était 

sombre   et   d'une   chaleur   étouffante.   Je   parlai   haut   et   fort   en   articulant 

chaque mot. 

–    Il y a quelqu'un ? 

L'écho résonna contre la paroi. Pas de réponse. 

–    Je m'appelle Louna, je suis l'amie de Tschina. Je viens vous ramener 

sa fille. 

Je regardai la petite dragonne tapie dans mes mains. 

–    Je crois que ton papa n'est pas là, ma puce. 

Une flamme impressionnante vint allumer une torche centrale, dévoilant 

la centaine de paires d'yeux jaunes qui me fixaient. Ils étaient tous là. 

Certains au sol, d'autres posés dans des cavités creusées à même la pierre. 

Je soulevai la tête et aperçus l'immensité du repaire. Mon cœur s'arrêta de 

battre un instant. L'un d'entre eux s'approcha de moi prudemment. 

–    Vous êtes Louna, l'humaine ? 

 Ouf, il me connaît et surtout il ne sait pas que je suis une Native. 

–    Oui, je connaissais très bien Tschina. 

–    Elle a rejoint nos pères au pays de la nuit. 

–    Je sais. C'est pourquoi je viens vous rendre Aghavnie, elle a besoin 

de vous. 

–    Elle s'était éteinte elle aussi. 

 Euh… qu'est-ce que je peux répondre à ça ? 

–     Elle faisait semblant pour éviter la mort mais elle est bien en vie, 

regardez. 

Je lui tendis la petite boule de poils qui sauta sur la tête du vieux dragon. 

Il me sourit entourant mon corps de son long cou gris. 

–    Tschina nous a beaucoup parlé de vous, elle avait de grands projets 

pour notre peuple. Vous avez été sa dernière lumière. 

–     Je   la   regrette.   C'était   une   mahoï   très   fidèle,   j'espère   que   vous 

prendrez soin d'Aghavnie pour elle. 
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–    Vous n'avez rien à craindre, petite terrienne. Ma fille est en sécurité 

avec les siens. 

Elle bondit dans mes bras et me lécha le visage une dernière fois. 

–    Je dois y aller, ma puce, ton papa va s'occuper de toi. Tu seras une 

gentille dragonne, hein ? 

–    Pas cracher ! 

–    Oui, voilà, pas cracher et surtout bien écouter ton père, d'accord ? 

–    Toi partir ? 

–    Oui, je dois faire un long voyage. 

–    Venir avec toi. 

–    Non. Là où je vais, les mahoïs ne vont pas. 

–    Où toi ? 

–    C'est un endroit magique où je vais retrouver ma maman. 

–    Lune ? 

Je repensai aux médailles dorées que mon père arborait sur son uniforme 

blanc. 

–    Non, je dirais plutôt soleil. 

–    Beaucoup chaud soleil ! 

–    Oui, il fait bien plus chaud que sur Naïa, c'est sûr. Je dois te laisser 

maintenant, Tonga doit se faire du souci pour moi. 

–    Vilaine mouche pas belle. 

Je souris tristement et la posai sur la terre noire avant de lui déposer un 

bisou sur le front. 

–    Adieu, ma petite caille. Sois forte et courageuse. 

Une larme coula sur sa joue rousse. Je m'inclinai face à son père et fis 

demi-tour vers la forêt où m'attendait mon ami, mort d'inquiétude. 

–    Ça y est, tu l'as rendue ? 

–    Oui, ce n’était pas si difficile ! 

–    Ils ne t'ont pas brulée ou mordue ou…

–     Non,  rien.   Ils ont  été  très gentils,   comme   prévu ! Aghavnie  sera 
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heureuse ici. Allez, on lève le camp. 

Il m'admira de haut en bas et ramassa mon arme s'étant avérée inutile. 

–    T'es vraiment une drôle de fille quand même. 

–    Tu ne vas pas t'y mettre toi aussi, non ? 

–    Qu'est-ce que j'ai dit de mal ? 

Je m'enfonçai dans la forêt repensant à toutes les fois où Arakel m'avait 

sorti cette phrase en se moquant de moi. Qui suis-je vraiment ? Je n'allais 

pas tarder à le savoir. 



Arrivé à la fusée, Tonga s'installa dans le cockpit à sa place habituelle de 

pilote. Je m'assis à sa gauche, sur le fauteuil réservé à mon ex-futur mari. 

Je saisis le manche où il avait posé si souvent ses mains et fermai les yeux. 

–    Ça va, Louna ? 

 Non, je déprime, j'ai besoin de le voir, de le toucher, j'ai envie de pleurer  

 et de mourir même. Je suis pitoyablement désespérée à l'idée de partir sur  

 Sinaï sans lui, de quitter cette planète, le laissant là avec tous ses neveux  

 et sa blondasse. 

–    Oui, bien sûr, tout va pour le mieux, ne t'inquiète pas ! mentis-je. Je 

peux rester là avec toi pendant le voyage ? 

–    Si tu veux, mais surtout ne touche à rien. 

–    Je ne suis pas stupide quand même ! 

Il leva les sourcils d'un air entendu. Je comprenais mieux pourquoi ils 

étaient amis tous les deux, ils avaient exactement le même comportement 

avec moi, aussi indélicat l'un que l'autre. J'attachai ma ceinture et plaçai 

mes mains sur mes jambes, en brave fille bien élevée que j'étais. 

L'appareil décolla en silence et s'éleva au-dessus des arbres lentement. 

Les moteurs se mirent à vrombir de plus en plus fort. 

–    T'es prête ? Tu t'accroches ? 

–    Pas de problème. 

Dans   un   bruit   de   tonnerre,   l'engin   atteignit   les   étoiles   en   quelques 

secondes. Je n'arrivais pas à distinguer le paysage défilant sous mes yeux, 

tout n'était que tracés lumineux et taches noires. Il baissa sa manette et 
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l'appareil stabilisa sa vitesse laissant apparaître d'énormes rochers volants 

recouverts par endroits de glace et de métaux. 

–    Qu'est-ce que c'est ? 

–     Ce sont des restes du disque protoplanétaire… des astéroïdes si tu 

préfères. 

–    Ah oui, c'est plus clair. 

–    On en trouve de toutes les formes et de toutes les tailles. C'est joli, 

hein ? J'adore mon boulot ! 

–    T'es aussi pilote de chasse ? 

–     Non,   mais   chez   moi,   on   apprend   très   tôt   à   diriger   ce   genre   de 

machine. 

–    Ça marche comment ? Enfin, je veux dire, sur Terre on n'a pas des 

fusées comme ça qui vont aussi vite, comment ça fonctionne, avec du 

carburant ? 

Il se mit à rire. 

–    Hou là, ma belle, tu veux vraiment te lancer là-dedans ? Je ne suis 

pas sûr que tu comprennes très bien mes explications. 

 Mais il me prend vraiment pour une attardée ! 

–    Je sais comment fonctionne une voiture ! Je m'y connais un peu en 

mécanique. 

–     Ah,   ça   me   rassure !   (Il   me   regarda   en   coin   et   sourit   devant   ma 

naïveté.)  Alors   pour   répondre   à   ta   question :   non,   on   n'utilise   pas   de 

carburant. En fait, on interagit simplement avec une solution aqueuse pour 

modérer les neutrons issus de la fission. Tu sais, le phénomène par lequel 

le noyau d'un atome lourd est divisé en nucléides. 

 Oh mon Dieu, mais il me parle en quelle langue là ?  

Le ronron de sa voix me berça et je m'endormis paisiblement au milieu 

des étoiles… des astéroïdes plutôt. 

Un   vacarme   assourdissant   me   fit   rouvrir   les   yeux   tandis   que  Tonga 

posait l'appareil sur l'aéroport des visiteurs de Sinaï. 

–    … et tu vois, c'est comme ça qu'elle est proportionnelle au produit de 

la masse de gaz expulsée par sa vitesse (Il me regarda en souriant.) C'est 
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bon, t'as compris ? 

–    Ça fait longtemps que tu parles ? bâillai-je. 

Il parut choqué. 

–    Tu n'as pas écouté un seul mot de tout ce que je t'ai dit ? 

–     Si, si, c'était passionnant. Vraiment, je t'assure, je n’ai jamais rien 

entendu de tel. 

–    Ah quand même ! Tu vois pour une fois, les arthropodes ont inventé 

quelque chose par eux-mêmes ! Tu pourras tout répéter aux humains si tu 

veux, je leur dois bien ça. 

–    J'y penserai… un jour. 

Il se leva et me désigna la porte du menton. 

–     On est arrivés, tu vas pouvoir affronter la vérité, ma belle. Tu me 

raconteras ? 

–    Tu ne viens pas avec moi ? 

–    Tu sais bien que je n'ai pas le droit de dépasser cet espace d'accueil. 

Je t'attends ici. 

–    J'ai un peu peur. 

–    T'as affronté une meute de dragons enragés et t'es pas capable d'aller 

au pays des âmes ? Tu m'étonneras toujours ! 

–    Je sais pertinemment que je ne crains rien ici, c'est plutôt ce que je 

vais y apprendre qui me terrifie. Imagine que je sois une sorte de monstre 

encore inconnu dans cette galaxie. 

–    Mais oui ! Et moi je suis la reine d'Angleterre. Allez, ouste, file de là 

et reviens vite. 

Je me dirigeai avec angoisse vers le garde posté devant la grande porte 

vitrée qui donnait accès à Sinaï. 

–    Bonjour Monsieur. 

–     Tiens, bonjour, je vous reconnais, vous êtes la copine d'Arakel, le 

sosie de Nadia. 

 Mmm... quel bonheur de se l'entendre répéter à longueur de journée ! 

 Reste calme, Louna, tu as besoin de lui.  
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Je pris mon sourire le plus ravageur. 

–    Oui, voilà, c'est bien moi. Il m'attend dans Sinaï et j'ai oublié mon 

pass pour entrer. 

–    Ah je suis désolé, ma ptite dame, mais pas de pass, pas de Sinaï. 

 Quel boulet ce mec ! 

–    Vous savez bien que je ne ferai rien de mal, voyons. Je viens juste 

voir mon ami. Je ne vais quand même pas refaire des heures de vol pour 

aller chercher un bout de carton. 

–    Les ordres sont les ordres. 

 Oh, ces militaires ! Pas un brin de compassion. 

–    Mais…

Mon regard se porta sur le calomniateur canon que j'avais déjà croisé sur 

Sinaï. Le père de Gabriel à vrai dire. Il marchait tranquillement devant la 

paroi transparente. Je me jetai sur la grande vitre et tapai le plus fort que je 

pus pour qu'il me regarde. Le garde intervint pour m'empêcher de toucher 

à la frontière. 

–    Veuillez vous écarter, s'il vous plaît, Madame. 

–    Mais je veux juste qu'il me voie, il vous dira de me faire rentrer, il 

me connait. 

–    Je ne le répéterai pas deux fois. 

Il braqua son arme sur moi. Soudainement, la porte s'ouvrit toute seule, 

écrasant le garde entre celle-ci et le mur de verre. On aurait dit une mouche 

scotchée   contre   une   vitre.   Je   passai   rapidement   de   l'autre   côté   de   la 

frontière en faisant un petit signe de désolation au militaire. Je courus vers 

le calomniateur qui observait la scène d'un air satisfait. 

–    Je ne sais pas comment vous avez fait ça, dis-je, mais merci en tout 

cas. Il ne voulait pas me laisser passer. 

–     J'exècre les Natifs, ils sont rigides et dévoués corps et âme à leur 

foutu Créateur. Que me vaut le plaisir de votre visite ? 

–    En fait, je suis venue voir le Créateur justement. 

–     Ça   m'aurait   étonné !   Et   il   ne   vous   a   pas   procuré   un   carton 

d'invitation ? 
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–    En fait, il ne sait pas que je veux le voir. 

–     Tiens   donc !   Ça   devient   intéressant.   (Il   regarda   dans   mon   dos.) 

Suivez-moi, ça commence à s'agiter chez les buveurs de sang. 

Nous   marchâmes   sur   le   chemin   caladé[1]  menant   au   village. 

L'atmosphère chaude et paisible me rassura un peu. J'observai en silence le 

bel Apollon qui m'accompagnait. 

 Qu'est-ce qu'il est attirant ce mec ! Un vrai canon. Et ses tablettes de  

 chocolat ! Si Tonga était là, il n'en reviendrait pas. Calme-toi, Louna ! 

 Arakel a raison, t'es vraiment qu'une garce. Comment peux-tu une seule  

 minute   penser   à   de   telles   choses !   Je   dois   être   en   manque,   c'est   pas  

 possible.  

Je ralentis le pas. 

 Ouah, vu de dos c'est encore mieux. Il faudrait que je prenne ses fesses  

 en photos pour que Faustine les publie sur Internet. Ça serait dommage de  

 garder ça  pour  soi.  Quoique…  Mmm  et ce  dos  taillé  en  V,  carrément  

 craquant ! C'est le diable en personne, il m'a ensorcelée, ce n’est pas  

 possible. Je trouve même ses cheveux parfaits ! Brillants, noirs comme  

 l'ébène, ils ont l'air si doux… j'aimerais bien y toucher juste pour vérifier.  

Il se retourna. 

–    Ça va ? 

–     Euh… (le temps de redescendre de mon nuage de fantasmes), oui, 

c'est   que   je   me   demandais   où   en   était   les   attaques   d'arthropodes,   je 

n'entends pas de bombes ! La guerre est finie ? 

–    Non, mais la reine a demandé une trêve pour la saison des amours ! 

N'importe quoi ! J'en profiterais pour mettre le feu à tout ça, moi, mais 

notre cher et tendre Créateur respecte sa parole. C'est navrant ! 

–    Et ça va durer longtemps ? 

–    Deux ou trois mois, je ne m'intéresse pas vraiment à la vie sexuelle 

de nos amis les bêtes. 

–    Vous faites quoi ici ? Vous n'avez pas le droit de vous promener sur 

Sinaï, il me semble ! 

–     Vous   êtes   bien   mal   placée   pour   me   faire   un   reproche !   Je   vous 

rappelle que sans moi vous seriez encore en train de parlementer avec un 
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cerbère borné et impassible. ( Évidemment ! Quelle conne je suis parfois). 

Dites-moi   donc,   ce   que   vous   faites   sur   Sinaï ?   Venir   rendre   visite   au 

Créateur me paraît un peu bref comme réponse. 

–    En fait, j'aimerais lui demander s'il sait qui je suis. 

–    Vous ne le savez pas ? 

–     Non,   je   fais   des   trucs   bizarres   que   les   humains   ne   font   pas 

d'habitude. 

Il me huma un instant et rouvrit ses beaux yeux carmin sur moi. 

–    Vous êtes une Native. 

 Très perspicace ! 

–    Oui, ça, je sais mais je sais faire des choses que même les Natifs ne 

font pas. 

–    Du genre ? 

–    Pleurer des diamants. 

–    Mmm... intéressant. 

Il se pencha sur mon cou et le lécha langoureusement. Je restai surprise 

par   ce   procédé   de   dépistage,   quelque   peu   non   conventionnel,   mais 

tellement agréable. 

 Et puis, après tout, s'il me permet de savoir qui je suis, autant qu'il  

 continue…

–    Alors ? demandai-je curieuse. 

–    Alors quoi ? 

–    Vous en déduisez quoi ? Je suis de quelle race ? 

–     Je n'en sais rien. C'était juste par pur plaisir. Je ne pourrais jamais 

deviner votre nature ainsi. 

 Carrément ! Mais quel sans gêne !  

Je partis en marchant rapidement. Il me rattrapa bien vite en m'agrippant 

la main. 

–     Ne   soyez   pas   fâchée.   Vous   êtes   si   appétissante   qu'il   me   paraît 

difficile de résister à vos attraits. 

–     Vous   pourriez   être   mon   père,   mon   arrière-grand-père   et   même 
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l'arrière-grand-père de mon arrière-grand-père ! C'est dégoûtant ! 

–    Arrêtez de courir ainsi. Vous m'avez sauvé des griffes de ce taré de 

Natif en Irak, je souhaiterais vous aider en échange. 

Je stoppai net ma course et le regardai fixement. Sa dernière phrase 

venait de provoquer une illumination des plus abominables. 

–    Où étiez-vous il y a environ six mois ? demandai-je. 

–     Je   ne   me   rappelle   plus   très   bien,   en   Irak   peut-être   ou   bien   ici, 

pourquoi ? 

–    Vous a-t-on fait une prise de sang ? 

–    Pardon ? 

–     Je suis venu ici, il y a quelque temps pour que le Créateur fasse 

passer   un   test   de   paternité   à   tous   les   calomniateurs   de   Sinaï   afin   de 

comparer leurs empreintes génétiques avec les miennes. Avez-vous passé 

ce test ? 

–    Bien sûr que non ! 

Bien sûr que non ! Il n'était pas encore de retour sur Sinaï quand le 

Créateur a demandé à faire réaliser ce test d'ADN. 

 Tout devient limpide. Je suis sa fille, je suis un démon. Oh mon dieu, 

 pire encore, j'ai été attirée sexuellement par mon propre père ! 

Mon cœur s'emballa et le ciel rose commença à tournoyer au-dessus de 

moi. Il me fit asseoir contre un arbre et me contempla perplexe. 

–     Voulez-vous   que   je   vous   dise   pourquoi   je   n'ai   pas   fait   ce   test 

sanguin ? 

–    Ça n'a plus vraiment d'importance, mais dites toujours. 

Il   appuya   l'ongle   d'or   de   son   pouce   droit   sur   son   poignet   gauche   et 

entailla la peau de son bras sur toute la longueur, jusqu'au coude. Je fermai 

les yeux pour ne pas voir le spectacle gore qui m'attendait. 

–    Regardez, vous n'avez rien à craindre, petite créature. 

J'ouvris péniblement un œil puis le deuxième à toute vitesse. De son bras 

sortait une lumière éblouissante. Le derme se referma faisant disparaître le 

rayonnement interne. Béate, je fixais son bras parfaitement cicatrisé. 

–     On ne peut pas me faire de prise de sang car je suis fait d'énergie 
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vitale. Seuls les Natifs et les humains possèdent un liquide dans leur veine. 

Sur Naïa, vous ne trouverez pas une seule goutte d'hémoglobine. 

–    Mais le Créateur m'a dit…

–    Il vous a forcément menti. 

J'étais   stupéfaite.   Pourquoi   m'avoir   raconté   n'importe   quoi ?   Quel 

intérêt ? Il me tendit la main à plat pour que j'y pose la mienne dessus. 

–    Voulez-vous que nous allions lui demander ? 

–    Avec plaisir. 

Je   fermai   les   yeux   et   me   retrouvai   devant   la   demeure   du   Créateur 

instantanément.   Une   dizaine   de   femmes   magnifiques   à   moitié   nues 

plongeaient dans l'eau fumante de la piscine. Le calomniateur s'arrêta pour 

admirer   la   féérie   du   tableau   vivant.   Dire   que   si   j'avais   accepté   la 

proposition du Créateur, je serais avec elles à cet instant même. Plutôt 

mourir ! Voyant qu'il restait immobile devant tant de chair en mouvement, 

je le bousculai :

–    On y va ? 

–     Je   ne   peux   malheureusement   pas   aller   plus   loin.   La   maison   est 

protégée par un bouclier qui repousse ma présence. 

 Mais oui, c'est ça ! Et un bouclier dans ton slip ça ne te ferait pas de  

 mal, espèce de porc !  

Il se tourna vers moi en souriant. 

–    Quelle reconnaissance ! lança-t-il. 

–    Mais je n'ai rien dit ! 

–    Sachez que les porcs lisent aussi dans les pensées. 

 Oups. Oh non, ce n’est pas possible ! Non, pas ça ! Il sait donc tout ce  

 que j'ai pensé sur lui ! Je suis humiliée à vie !  

Je   sentis   mes   joues   devenir   aussi   rouges   que   ses   yeux.   Je   partis   en 

courant vers la porte du majestueux palais. Il se retourna pour continuer à 

contempler  les  déesses  en   liesse   s'éclaboussant  le   peu   de  tissu   qu'elles 

portaient.   Je   m'assis   quelques   instants   pour   reprendre   mes   esprits   et 

m'aventurai   dans   le   grand   salon   de   marbre.   Le   Créateur   lisait,   sur   un 

fauteuil, les nouvelles de la Terre. Je me postai face à lui et me mis à 

genoux, honteuse de mon acte passé. 
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–    Je vous demande pardon pour vous avoir craché à la figure. 

Il me caressa le visage affectueusement. 

–    Le pardon ne se demande pas, il se mérite. 

–    Que puis-je faire pour le mériter ? 

–     Nous verrons cela plus tard. Levez-vous, je vous prie, et prenez 

place. 

Je m'installai sur un fauteuil et fixai ses yeux d'or. Je sortis quelques 

diamants cachés dans mon soutien-gorge et les posai sur la table basse en 

bois qui nous séparait. 

–    Un présent ? demanda-t-il, étonné. 

–    Non… mes larmes. 

Il   posa   son   journal   et   récupéra   une   petite   pierre   qu'il   examina   à   la 

lumière du soleil. 

–    Quoi d'autre ? 

Je pris une longue boucle de cheveux dans ma main. 

–    Ça et d'autres choses étranges. Vous savez qui je suis, n'est-ce pas ? 

Depuis le début ? 

–    Bien sûr. Je suis votre Créateur, il serait étonnant que je ne sache pas 

à quelle race appartiennent mes sujets. 

–    Alors, pourquoi ne pas me l'avoir dit depuis des mois ? 

–    Votre esprit était bien trop étroit à l'époque. 

–    Mais maintenant, je suis prête. Je veux savoir. 

Il prit une grande inspiration et fit apparaître une petite boule de lumière 

dans le creux de sa main. 

–    Vous êtes l'enfant de la Terre et du soleil. 

–    Je ne comprends pas. 

–    J'aime tant la Terre. Je voulais un enfant de cette planète. J'avais pour 

projet qu'il m'aide à la protéger et à me guider dans mes choix. 

–    Vous êtes mon créateur… mon vrai créateur ? 

–    Tout à fait. 
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J'avais l'impression de m'écraser au sol après un vol plané de plusieurs 

secondes. 

–    Vous voulez dire que... je suis votre fille ? 

Oui, je sais, ça peut paraître lourd d'insister autant mais j'avais besoin de 

bien comprendre ce qu'il était en train de m'avouer. 

–     Oui. À nous deux, nous aurions pu apporter une vie meilleure sur 

Terre.   Malheureusement,   il   y   a   quelques   mois,   Arakel   vous   a 

définitivement transformée en Native, faisant de vous un hybride des trois 

mondes. L'esprit divin, le sang natif et la volonté humaine font désormais 

partie de vous alors que votre destinée était tout simplement à mes côtés, 

en tant que déesse. 

–    Mais les déesses sont des prostituées ? 

–    Mes déesses sont en effet des femmes de plaisir et de joie pour les 

Natifs, mais vous n'auriez jamais fait partie de ces déesses-là. Vous êtes ma 

descendance,   la   fille   d'un   dieu.   Je   vous   demandais   juste   une   écoute 

attentive   et   des   conseils   judicieux   dont   seuls   les   humains   sont   les 

novateurs. 

–    C'est pour cette raison que mon père, enfin… Patrice avait accepté le 

marché. Il était au courant ? 

–     Oui.  Il  ne  voulait pas vous  perdre  lors de  votre   dépression.  Vos 

tentatives suicidaires lui faisaient peur. Il est venu me supplier de trouver 

une   solution   à   votre   mal-être.   Nous   avons   longuement   parlé   de   votre 

avenir et en avons conclu à ce dénouement. 

 Mince  alors ! Je  m'attendais à  tout sauf à  ça ! J'aurais  dû être  une 

 divinité et Arakel a gâché ma vie ! Je ne serais jamais l'enfant de la Terre  

 dont   le   Créateur   avait   rêvé.   Le   sang   qui   coule   désormais   en   moi  

 appartient à la race des Natifs qui l'agace tant.  

Il me sortit de mes pensées. 

–    Que savez-vous faire d'autre ? Quels dons avez-vous reçus de moi ? 

–    Je crois que j'ai fait renaître un mahoï. 

–    J'en doute. Nous ne pouvons pas redonner la vie. 

Arakel s'était trompé ! Aghavnie était bel et bien vivante quand je l'ai 

récupérée. Elle faisait juste semblant d'être morte comme le font des tas 
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d'animaux qui se sentent en danger. 

–    Il me semble que j'ai aussi transformé un objet en or. 

–    Montrez-moi ! 

–    C'est que… je n'y arrive plus. 

Il me tendit un stylo qui traînait sur la table. 

–    Pensez-y fortement et il deviendra d'or. 

Je saisis l'objet en question et me concentrai de toutes mes forces sans 

succès.   Il   était   toujours   en   plastique   jaune.   Je   le   reposai   sur   le   bois 

d'olivier. 

–    Qu'est-ce qui vous fait dire que vous avez ce don, Louna ? 

Pouvais-je vraiment lui confesser que j'avais massacré la sœur d'Arakel ? 

–    Pouvez-vous lire dans les pensées, Mon Seigneur ? 

–    Non. 

–    Vous pouvez me mentir ! 

–    Pourquoi le ferais-je ? Il n'y a que les calomniateurs et les démons 

qui détiennent le pouvoir de médium. Et je suis bien heureux de ne pas en 

faire partie. Je ne supporterai pas de savoir ce que pensent les gens toute la 

journée ! C'est un don inutile et perfide. 

J'étais soulagée à cette idée. 

–     Pourquoi   me   posez-vous   cette   question ?   continua-t-il.   Vous 

souhaitez me cacher la vérité ? 

–    En fait, j'ai fait une grosse bêtise. Je ne sais même pas ce qu'il m'a 

pris. 

–    Dites-moi donc. 

–    L'objet que j'ai transformé en or, c'était un couteau et il m'a servi à… 

éventrer la sœur d'Arakel. 

–    C'est donc ça ! 

–    Vous ne semblez pas surpris ! 

–    Je peux donc vous dire que ce don ne fait pas partie de vous. 

–     Mais   je   l'ai   vu   de   mes   propres   yeux !   En   argent   d'abord,   puis 

complètement doré. 
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–    Vous avez simplement été le prolongement de ma main. 

 Hein ? Qu'est-ce qu'il me raconte encore ?  

Il me tendit à nouveau son stylo. Je le pris entre le pouce et l'index et 

découvris   avec   stupeur   qu'il   se   recouvrait   d'une   pellicule   d'or   tout 

doucement. Je soulevai la tête vers lui. 

–    Qu'est-ce que ça signifie ? 

–    Arakel n'a eu que ce qu'il méritait. 

–    Pardon ? Vous vous êtes servi de moi pour assassiner Yaëlle ? 

–    J'ai senti votre détresse. Je vous ai juste insufflé un peu de mon don 

pendant quelques minutes, le temps que vous vous en sortiez toute seule. 

Je suis vraiment fier de votre courage, il faut un sacré cran pour s'attaquer 

ainsi  à   un  Natif,   armé   d'un  simple   couteau   de  cuisine.   Je   voulais  voir 

jusqu'où vous étiez capable d'aller. 

–    Vous vouliez que je tue Arakel, n'est-ce pas ? 

–    Il m'a défié ! Quelle meilleure vengeance que de le voir périr entre 

les mains de sa bien-aimée. 

–    C'est ignoble ! 

–    C'est de bonne guerre. J'ai joué et j'ai perdu, il est encore en vie, il 

me semble. 

–    J'étais à deux doigts de l'égorger. 

–    Il ne vous mérite pas. 

 Mais de quoi je me mêle !  

La colère monta en moi et je me jetai sur la table basse pour coller mon 

regard au sien. 

–    Vous n'avez pas à juger de ce qui est bon ou mauvais pour moi. Je 

vous l'interdis, vous entendez ? J'aime Arakel et à cause de vous, je l'ai 

perdu à jamais. Il me déteste et ne veut même plus me parler. J'ai mal, et 

tout ça parce que vous m'avez donné un don pourri ! 

–    Je comprends votre colère. 

–    Non, vous ne pouvez pas comprendre. Vous n'aimez personne ! Vous 

ne savez pas ce que j'endure simplement en écoutant une chanson d'amour, 

en sentant une odeur familière ou en pensant à lui. C'est une véritable 
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torture de vivre sans Arakel. 

–    Vous avez raison, je ne sais pas. Je ne connais pas ces sentiments qui 

vous tourmentent, mais je les vis à travers vous et j'en souffre. 

–     J'espère   bien   que   vous   en   souffrez,   j'espère   même   que   vous   en 

crèverez. 

–     Votre   sang   natif   reprend   le   dessus,   vous   ne   maitrisez   plus   vos 

pensées. Calmez-vous, Louna. 

–     Comment voulez-vous que je me calme ? Je viens d'apprendre que 

c'est par votre faute qu'Yaëlle est morte ! 

–    Alors dites-moi un peu, chère enfant inconsciente, ce qui se serait 

passé après que vous ayez planté le couteau d'argent dans le ventre de 

votre belle-sœur ? 

–    Je n'en sais rien et je ne veux pas le savoir. 

–    Eh bien, je vais quand même vous le dire. Arakel vous aurez sauté 

dessus, il vous aurait immobilisée, puis tuée sauvagement. Vous l'auriez vu 

vous massacrer sans pouvoir lever le petit doigt. J'avoue qu'un tel scénario 

m'aurait   avantagé   car   je   vous   aurais   enfin   retrouvée   sur   Sinaï   en   tant 

qu'âme mais je ne voulais pas vous faire subir ça. 

–    Arakel ne m'aurait jamais touchée ! 

–     Vous   savez   bien   que   j'ai   raison,   même   si   vous   ne   voulez   pas 

l’admettre. 

Une larme coula sur ma joue venant s'écraser sur la table sous la forme 

d'un diamant rose. Cette vision me fit éclater en sanglots. 

–    Voulez-vous vous reposer un peu auprès de votre mère et de votre 

fils ? Nous pourrions reprendre cette conversation plus tard. 

Le Créateur ne supportait pas de me voir pleurer, il n'avait pas l'habitude 

de consoler ses âmes puisqu'elles n'étaient qu'amour et bonheur. Il appela 

un   chauffeur   pour   qu'il   m'emmène   jusqu'au   paradis,   la   maisonnette   où 

Gabriel vivait. 

Je fis un bref détour par la frontière pour annoncer la nouvelle à Tonga, 

il n'en croyait pas ses yeux, moi non plus d'ailleurs. Je lui demandai de 

rentrer   chez   lui,   ce   qu'il   fut   ravi   de   faire   ( normal,   c'est   la   saison   des  

 amours ! ).   Le   chauffeur   me   conduisit   enfin   dans   la   maison   bordée   de 
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lavande qu'occupait ma mère depuis qu'elle prenait soin de Gabriel sur 

Sinaï. Elle me serra contre elle et je m'effondrai en larmes dans les bras de 

mon fils. Nous passâmes une fin de journée formidable, sans dragon ni 

insecte   géant.   Une   simple   soirée   humaine   entourée   d'affection   et   de 

tendresse. 



Le lendemain matin, je décidai d'aller promener Gabriel au village. Je 

pris une douche relaxante et lavai mes longs cheveux bouclés avant de les 

peigner   minutieusement.   Je   pouvais   enfin   faire   ce   que   font   toutes   les 

femmes, des choses normales, ordinaires et si agréables. J'enfilai une belle 

robe blanche et propre ( quel bonheur ! ) et me maquillai légèrement. 

La petite place était vide, Gabriel se tenait debout accroché au banc sur 

lequel j'étais assise. Je lui parlais de tout ce que je venais de vivre et il 

m'écoutait en ouvrant de grands yeux curieux. 

–    Décidément, nous n'arrêtons pas de nous croiser en ce moment. 

 Oh, non pitié !  

Le bel Apollon se trouvait face à moi et me souriait. 

–    Vous me suivez ou quoi ? demandai-je, sur la défensive. 

–    Je suis ici sur ma planète contrairement à vous ! C'est plutôt vous qui 

me suivez. 

–    Vous n'avez pas le droit de vous promener sur Sinaï. 

–    Et depuis quand les calomniateurs respectent les interdictions ? 

Il s'accroupit et prit les doigts de Gabriel dans sa main. 

–    Bonjour mon petit bonhomme. 

–    Vous savez que c'est votre fils ? 

–    Oui, je le surveille de loin, je n'ai jamais osé m'approcher de lui. Je 

suis encore étonné d'avoir un enfant âme. 

–     C'est toujours mieux qu'un démon. Vous avez abusé de mon amie 

Josy pour le concevoir. 

–    Je suis sensible à la magie noire de certains Natifs. On m'a fait subir 

des   tas   de   choses   dans   ce   laboratoire,   alors   pour   une   fois   qu'on   me 

permettait de m'amuser un peu. 
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 C'était donc vrai cette histoire de bouclier magique autour de la maison  

 du   Créateur.   Certaines   magies   arrivent   à   le   repousser   ou   à   le   tenir  

 prisonnier. Louna, arrête de penser des choses, il arrive à les lire. Imagine  

 une grande page toute noire ou toute blanche. 

–     Vous   ne   pourrez   pas   tenir   longtemps   comme   ça,   ricana-t-il. 

L'imagination reprend toujours le dessus. 

–    Oh arrêtez de faire ça ! C'est impoli ! On ne lit pas dans la tête des 

gens ! 

–    Je n'y peux rien, c'est comme ça. Je vous entends, c'est tout. 

–    Je déteste ça. 

–    Moi je trouve vos pensées plutôt agréables. 

–    Hier j'ai eu un moment de faiblesse mais c'était une erreur, vous ne 

m'attirez pas du tout. 

–     Je   comprends.  Alors   changeons   de   sujet.   Pouvez-vous   me   dire 

comment est mort mon fils ? 

 Ça ne sert à rien de mentir, de toute façon il va le savoir. 

–    Mon ami l'a étouffé pour qu'il ne devienne pas un démon. 

Il plissa le front de surprise. 

–    Et sa génitrice, Josy, elle est morte aussi, je crois ? 

–    Oui. C'est encore mon ami qui l'a tuée. 

–    Décidément, il supprime tout ce que je touche. J'espère qu'il ne vous 

supprimera pas. 

–    Pourquoi ferait-il ça ? 

Il frôla mes lèvres lentement avant de m'embrasser passionnément. Il me 

coucha sur le banc et s'allongea sur moi. 

 Louna, repousse-le tout de suite. Non mais ça ne va pas de te laisser  

 faire comme ça ? Oh là, que ses mains sont douces ! Et ses cheveux, n'en  

 parlons pas, on dirait de la soie. Je n’y crois pas, il est en train de me  

 toucher la poitrine. Mmm... que c'est bon. Bon sang, Gabriel te regarde ! 

Je le repoussai violemment. 

–    Mais vous êtes malade ? 
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–    Vous aviez l'air d'apprécier ! 

–    Non. 

 Oh, merde, il a lu dans mes pensées et Arakel a dû sentir mon désir. Je  

 suis foutue. S'il me restait la moindre chance de réconciliation, elle vient  

 de s'envoler. Tu as vraiment vendu ton âme au diable, ma pauvre Louna. 

–    Je ne veux plus que vous m'approchiez. 

–    Vous avez peur de ne pas résister à la tentation. 

–    Vous êtes le mal personnifié. Je sais que vous pouvez manipuler mon 

cerveau, Arakel m'a prévenue. C'est de cette manière que vous m'avez fait 

ouvrir les cages du laboratoire. 

–    Arakel par ci, Arakel par là, vous n'avez que ce mot à la bouche. 

–    Je l'aime. 

–    Vraiment ? Drôle de façon de lui prouver. Vous vous laissez peloter 

devant tout le monde dans la rue. 

–    Vous n'êtes qu'un monstre. 

–    Pas autant que votre fils, ma chère. 

–    Gabriel est une âme. Il est maintenant pur. 

–     Il  grandira   ici  jusqu'à   ses  seize   ans.   Ensuite   il   pourra   choisir   sa 

destinée. 

–    Oui, rester une âme ou se réincarner. 

–    Vous êtes bien naïve. Gabriel sera à moi. 

J'explosai de colère. 

–    Je vous préviens, si vous touchez un seul de ses cheveux je trouverai 

le   moyen   de   vous   renvoyer   dans   ce   labo   miteux   et   je   vous   torturerai 

jusqu'à ma mort. 

–    Il viendra de lui-même. Cette vie fade et niaiseuse ne lui conviendra 

pas  longtemps.  Vous  pourrez   faire   tout  ce   que  vous  voudrez,   il  est  né 

démon et il restera toujours démon. 

–    Je suppose qu'il y a une condition. Vous pouvez le sauver ou un truc 

dans   le   genre   en   échange   de   quelque   chose   ou   de   quelqu'un,   moi   de 

préférence. C'est bien ça ? 
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–    Non. 

–    Non ? 

–    Non. Ce sera à lui de choisir. C'est tout. 

–    Et s'il choisit le mal ? 

–     Il   restera   à   mes   côtés.   J'ai   toujours   rêvé   d'avoir   un   fils   mais 

d'habitude mes héritiers finissent toujours au purgatoire, irrécupérables, de 

vraies mauviettes en sortant de là. Votre ami Arakel m'a rendu un grand 

service   en   le   supprimant   aussi   petit.   Ma   lumière   rôde   en   lui,   guettant 

l'instant propice pour immerger. 

–    Je vous déteste. 

–    Vous êtes vraiment versatile. Une vraie girouette. 

–    Et vous vous êtes écœurant, vous me donnez envie de vomir, un vrai 

parasite. 

–    Ce pauvre Arakel ne doit plus savoir où donner de la tête ! Du désir, 

de la colère, il doit se demander ce qu’il se passe. 

Je pris Gabriel dans mes bras et courus jusqu'à la maison où je passai le 

reste de la journée à me lamenter sur mon sort. 



Les jours se suivirent et se ressemblèrent comme les pages d'un cahier 

vierge. Entre les câlins de ma mère et ceux de Gabriel, je commençais à 

oublier   un   peu   mon   désespoir.   La   vie   reprit   le   dessus   et   le   quotidien 

s'installa dans une routine perpétuelle. Une semaine, dix jours peut-être, 

sur Sinaï je n'avais plus la notion du temps. Un matin, mon père (adoptif) 

tapa à la porte. Ma mère lui sauta au cou et l'embrassa amoureusement. Ils 

étaient heureux de se retrouver enfin. Il portait son beau costume blanc. Il 

souleva Gabriel avant de le couvrir de bisous sur le ventre. Il s'approcha 

enfin de moi et me serra contre lui, en silence. 

–    Tu viens vivre un peu ici ? demandai-je. 

Le visage grave, il me caressa la joue. 

–    Le Créateur veut te voir au plus vite, ma puce. 

–    Ne t'inquiète pas, il veut sûrement qu'on finisse notre conversation. 

–    Non. On a un problème. Sur Naïa. 
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 Naïa, là où réside Arakel avec ses neveux. 

–    Qu'est-ce qui se passe ? 

–    Les mahoïs se rebellent. 

 Oups. 

–    Mais les Natifs ne craignent rien. Ils ne peuvent pas mourir, n'est-ce 

pas ? m’affolai-je. 

–    La guerre des arthropodes a fait migrer tous les Natifs sur Sinaï. Ils 

ne  restaient  que  les  femmes  sur  Naïa.   Les  mahoïs  en  ont  profité   pour 

détruire   les   habitations   et   incendier   les   forêts   mettant   à   découvert   des 

milliers d'enfants vulnérables. La nourriture commence à manquer aussi. 

Les   Natives   deviennent   violentes   et   s'entretuent   pour   un   morceau   de 

viande. 

–    Non. C'est pas vrai ? Comment vont tes sœurs ? 

–    Elles résistent mais les petits ne tiendront pas longtemps. 

Je me mis à sangloter. 

–    Et Arakel ? Il est là-bas, il faut que tu ailles le chercher, s'il te plaît, 

Pa'. 

–     En  fait,  il  a  repris du  service  dans nos  rangs.  Le  Créateur avait 

besoin de lui pour diriger les combats. 

–    C'est Arakel qui combat les mahoïs ? 

–    Lui et ses hommes de la section du ciel. Il ne pouvait pas laisser ces 

dragons exterminer notre planète sans broncher. Il avait besoin d'armes et 

d'avions rapides. 

–    Mais il risque de mourir ! 

–     Comme   tous   les   militaires.   C'est   une   guerre,   Louna,   il   y   aura 

forcément des victimes. 

 Qu'est-ce que j'ai fait encore ? Pourquoi j'ai convaincu Tschina que les  

 mahoïs   ne   devaient   plus   se   laisser   faire ?   Pourquoi   est-ce   que   je   l'ai  

 encouragée à se rebeller avec les siens contre les Natifs ? Des milliers 

 d'enfants sont en train de mourir de faim par ma faute. Des milliers de  

 militaires vont mourir entre les dents de ces prédateurs impitoyables. 

–    Ma chérie, le Créateur a besoin de toi. Il m'a dit que tu pourrais peut-
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être l'aider à trouver une solution. Tu te sens capable d'y aller ? 

–    Sur Naïa ? 

–    Non, bien sûr que non. Il t'attend dans sa demeure. 

–    Je te suis. 

Je montai à l'arrière de sa mini voiture dont je recouvris les sièges de 

diamants. 
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XII. 







–     Ma tendre enfant, asseyez-vous. Je vous remercie d'être venue si 

vite. 

–    Je vous en prie. 

Le Créateur semblait vraiment préoccupé. Le pauvre, il faut dire qu'il n'a 

pas de chance en ce moment entre les arthropodes et les mahoïs, tout le 

monde s'est donné le mot. Il regarda mon père qui m'avait conduit jusqu'au 

salon. 

–    Merci Ara, vous pouvez disposer, dit-il sèchement. Je souhaite parler 

seul à seule avec ma fille. 

Cette petite réflexion mesquine me fit mal pour Patrice. Il m'avait élevée 

et chouchoutée pendant trente ans et il s'entendait dire haut et fort que je 

n'étais pas sa véritable enfant. Même s'il le savait depuis le début, cette 

situation devait être blessante. Je me retournai vers lui et lui souris. 

–    Merci papa, ça va aller. Je t'aime. 

Il   s'inclina   et   disparut   sans   dire   un   mot.   Je   savais   qu'il   souffrait 

intérieurement. 

–    Ma chère Louna, nous avons un souci de taille. 

–    Oui, je sais, mon PÈRE m'a prévenue. En quoi puis-je vous aider ? 

–    Je ne sais pas, vous pouvez peut-être me conseiller. Vous connaissez 

un peu cette race, non ? Vous avez séjourné quelques jours sur Naïa. 

 Oh oui ! Les jours les plus horribles de ma vie. 

–    Ce que je peux vous dire c'est que les mahoïs se réfugient tous dans 

un volcan à l'orée d'une forêt non loin de la maison où habite Arakel. 

Il parut ébahi. 
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–    Formidable, c'est un renseignement de toute importance. Nous allons 

pouvoir attaquer leur propre nid. 

–    Mais il y a des bébés ! Vous devez d'abord les récupérer. 

–    Ils n'hésitent pas à dévorer les enfants Natifs. Nous n'aurons aucune 

pitié pour leur progéniture. 

Je venais de trahir Aghavnie et toute sa famille. Pour enfoncer le clou, 

Arakel surgit à ce moment-là dans la pièce. Il me foudroya du regard et me 

passa à côté sans même me dire bonjour. Son ton était sec et cassant. 

–    Mon seigneur. Que fait-elle ici ? 

–    Elle est ma conseillère. 

–    Puis-je vous parler en particulier ? 

–    Non, ma fille peut tout entendre. 

–    Je ne veux pas de sa présence. Est-ce clair ? 

–    Arakel, tu fais à nouveau partie de MON armée. Je t'ai fourni les 

armes et les hommes nécessaires à ta guéguerre personnelle mais tu me 

dois le respect. 

Il me toisa de ses yeux rouges de colère. 

–    Votre enfant chérie n'est qu'une traîtresse. Nous avons capturé l'un 

d'entre eux et il a fini par parler. Il nous a dit qu'une humaine leur avait 

conseillé d'attaquer Naïa. Elle seule peut être la commanditaire de cette 

tuerie. 

 Oups, oups. 

Le Créateur se pencha vers moi, étonné par une telle révélation. 

–    Est-ce vous ? 

J'avalai   péniblement   ma   salive   avant   d'essayer   d'articuler   une   phrase 

potable. 

–    Ça ne s'est pas passé tout à fait comme ça. 

–    Oui ou non ? 

–    Beuh… euh… je crois que oui. 

–    Mais vous faites toujours autant d'idioties ? 

Mon tendre Judas ne put s'empêcher d'en rajouter. 
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–    Vous n'imaginez même pas ! 

Le Créateur s'assit à côté de moi et réfléchit quelques minutes en silence. 

–     Soit. Puisque vous avez mis le feu aux poudres, c'est à vous de 

l'éteindre.   Arakel,   accompagne-la   sur   Naïa   pour   qu'elle   parlemente   à 

nouveau avec les mahoïs. 

–    Vous rigolez ? Je ne vais pas me taper cinq heures de vol avec elle ! 

–    Tu prendras la fusée, ça ira plus vite qu'en Mirage. 

–    Il en est hors de question. 

–    C'est un ordre. 

–    Elle n'arrivera pas vivante sur Naïa. 

–    Tu n'auras pas le courage de la tuer, voyons ! 

–    Vous prenez le risque de voir mourir votre… déesse. 

–    Son cœur est déjà mort, autant que tu l'achèves. Elle souffrira moins 

en tant qu'âme. 

 Mais   ils   sont   en   train   de   parler   de   moi   comme   d'une   vulgaire  

 marchandise là ou j'hallucine ? 

–    J'ai quand même mon mot à dire ! me rebellai-je. 

–    Non ! 

Ils crièrent en chœur cette réponse indiscutable. 

–    Elle ne va faire qu'aggraver les choses sur Naïa, reprit Arakel. Elle 

est même capable de leur dire que les Natifs sont sensibles à la pierre de 

Lune. 

–    Tu vois ! C'est déjà mieux ! Tout à l'heure tu étais persuadé qu'elle ne 

survivrait pas au voyage et maintenant tu parles de ses négociations. 

–    Je ne veux pas d'elle dans MA fusée. 

–     Qui est accessoirement la mienne, je te rappelle. Arakel, j'ai fait 

beaucoup de concessions en te laissant réintégrer ton corps d'armée. Mais 

je ne cèderai pas sur cela. Tu conduis Louna jusqu'au repère des mahoïs, tu 

veilles sur elle pour qu'il ne lui arrive rien et tu me la ramènes sans une 

égratignure. 

–    Sinon ? 
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–    Sinon j'arrête les frais et adieu Naïa. Tu combattras les mahoïs avec 

tes propres armes. 

L'affront, la colère et la haine rendaient le regard d'Arakel encore plus 

terrifiant que d'habitude. Heureusement que le Créateur gardait son calme, 

il savait se montrer autoritaire tout en restant serein. 

–     Vous détestez ma planète ! Je suis persuadé que cela vous arrange 

bien qu'elle soit en difficulté. 

–    J'avoue. Mais je suis bon et je mets tout en œuvre pour la sauver. Les 

cartes sont entre tes mains, Arakel. 

Arakel hésita avant de me cracher l'ordre de me lever et de le suivre. Il 

s'inclina face au Créateur et sortit de la maison. Je m'approchai de mon 

père biologique qui se tenait maintenant debout dans l'entrée. 

–    Je ne sais pas ce que je vais leur dire ! Ces dragons vont me tuer ! 

dis-je affolée. 

–    Ne vous inquiétez pas, je veille sur vous. 

–    Si ce ne sont pas les mahoïs qui m'assassinent, ce sera lui. Il est fou 

de rage. Je ne vous comprends pas. 

–    Je sais. Faites-moi confiance, simplement. Il faut parfois savoir obéir 

et se taire. 

–    J'ai peur. 

–    Que j'aimerais être autant humain que vous. La peur est un sentiment 

noble qui pousse les hommes à se dépasser et à devenir plus fort. 

–    Je m'en passerais bien. 

–    Le moment venu, votre sang natif reprendra le dessus. Avez-vous eu 

peur la première fois où vous êtes allée les voir ? 

–     Non,   mais   c'était   différent.   Je   venais   leur   rendre   un   bébé. 

Maintenant, je dois leur demander d'arrêter les attaques ! 

Il me déposa un baiser sur le front. 

–    N'oubliez pas qui vous êtes, mon enfant. 

Il disparut comme il avait l'habitude de le faire. Je sortis, tête basse prête 

à affronter la colère d'Arakel. Le chauffeur s’inclina face à moi et m'ouvrit 

la porte du véhicule. Il m'attendait sur la banquette arrière, le visage aussi 
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froid que sa planète. Je m'assis le plus loin possible de lui et osai lever les 

yeux sur lui. 

–    Arakel, je suis…

–    Je ne te permets pas de me parler. Comment as-tu pu faire ça ? Tu as 

de la chance d'être la petite protégée du Créateur parce qu'il y a longtemps 

que tu ne serais plus en vie. Pour lui tu es peut-être une déesse mais pour 

moi tu es le diable en personne. 

–    Mais…

–    J'espère que les mahoïs vont te bouffer, tu comprendras ainsi ce que 

tu infliges aux miens. 

Le voyage n'allait pas être des plus courtois. La fusée était bien plus 

petite que celle de Tonga, il n'y avait qu'un cockpit pour deux personnes. 

Je pris place à sa droite et bouclai ma ceinture. Il décolla en un éclair et 

appuya sur le bouton de commande automatique. Il se cala au fond de son 

fauteuil et ferma les yeux. 

–    Enlève cette alliance, Louna. 

–    C'est un cadeau, tu me l'as offerte. 

–    Nous ne sommes plus rien l'un pour l'autre. 

–    Alors pourquoi tu es venu me voir dans la forêt ? Tu avais peur que 

j'aie couché avec Tonga. Tu es jaloux ? 

–     Tu   peux   te   faire   sauter   par   tous   les   arthropodes   et   tous   les 

calomniateurs du coin, ça ne me touche plus. 

Tiens, tiens… Tonga aurait-il vendu la mèche par hasard au sujet de mon 

faible pour le calomniateur ? 

–    Tu es le seul dans ma vie. 

–     Oui,   le   seul   imbécile   à   avoir   cru   en   toi,   à   t'avoir   fait   confiance 

aveuglément alors que tu n'es qu'une délatrice, une fouteuse de merde et 

une sale petite ingrate. Je te hais, Louna. Est-ce que tu réalises que des 

centaines de Natifs meurent par ta faute tous les jours ? Tu es encore pire 

qu'un démon ! Tu n'es qu'un hybride raté, une erreur de la nature. Ta place 

n'est pas ici mais au purgatoire avec tes amis les gardiens de l'enfer. 

 Bon, je crois que j'ai eu ma dose d'insultes pour l'année. 

Je retirai mon alliance et ma bague en forme de fleur et les posai sur le 
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tableau   de   bord.   Des   dizaines   de   petits   diamants   vinrent   leur   tenir 

compagnie pendant le voyage. 

Arakel en saisit une poignée et les fit glisser entre ses doigts comme 

dans un sablier. Il les observa avec dégoût. 

–     Alors   voilà   de   quoi   tu   es   capable !   Que   des   trucs   de   gonzesse 

inutiles.   Rallonger   tes   cheveux,   fabriquer   des   pierres   précieuses   et 

transformer des objets en or. 

–    Je ne transforme rien en or. 

–    C'est nouveau ça ! Je l'ai vu. 

–    Non, ce que tu as vu c'est le don du Créateur. Il m'a aidée, c'est tout. 

Il daigna me regarder en face. Il était perplexe et complètement muet. 

J'enchaînai avec, pour tout argument, la simple vérité. 

–     Il m'a dit que tu m'aurais tuée s'il n'avait pas fait ça, alors il m'a 

envoyé ce pouvoir pendant quelques minutes, le temps que…

–    Que le couteau tue ma sœur et me supprime. C'est ça ? 

–    Oui. 

Il ferma les yeux et broya l'accoudoir en acier de son fauteuil. Après une 

bonne heure de silence, il reprit la conversation, un peu moins énervé qu'au 

début du voyage. 

–    Raconte-moi. 

–    Tu veux savoir quoi ? 

–    Les mahoïs. Qu'est-ce que tu leur as dit exactement ? 

–    En fait, rien. Je ne leur ai pas parlé. Le jour où Tschina est venue me 

chercher pour me faire visiter Naïa, on a un peu discuté toutes les deux, 

entre copines. Elle m'a dit qu'elle se cachait parce qu'elle avait peur des 

Natifs.   Ça   m'a   étonnée   alors   je   lui   ai   demandé   pourquoi   ils   ne   se 

rebellaient pas. Ils en avaient la force ! 

–    La preuve. 

–     Je suis vraiment désolée, jamais je n'aurais pensé déclencher une 

guerre. 

–    Ça serait bien que tu réfléchisses de temps en temps avant de parler. 

–    Tu pourras oublier un jour ? 
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–    Non. Ma sœur m'a fait promettre de ne jamais te pardonner avant de 

mourir. 

–    Tu fais de drôles de promesse. 

–    Et encore, elle voulait que je la venge et que je t'étripe vivante. 

 Décidément, une garce jusqu'au dernier souffle celle-là. 

Mon cœur se comprima dans ma poitrine, je n'avais plus aucun espoir 

qu'il m'aime un jour. C'était fini, bel et bien fini entre nous, jamais il ne 

romprait une promesse faite à une mourante. Ma gorge se noua. 

–    Tu ressens toujours mes émotions ? 

–    Non, ça fait longtemps que j'ai déconnecté. 

–    Pourquoi tu as fait ça ? 

–    Louna, tu n'es plus rien pour moi. J'ai une nouvelle vie et tu n'en fais 

plus partie. Je ferai un effort pour te haïr un peu moins à l'avenir mais plus 

jamais je ne pourrai me rebrancher sur tes sentiments. 

–    Essaie, juste un peu. 

–    Non. (Voyant qu'il venait d'être plus que méprisant en criant ainsi, il 

se ravisa.) Je ne supporterai pas… ça fait trop mal. 

Une lueur d'espoir éclaira mon esprit. 

–    Alors, c'est que tu m'aimes encore ? 

–     Là, n'est pas la question. Nous deux, c'était joué d'avance. On n'a 

jamais été heureux ensemble. 

–    Bien sûr que si ! Je n'ai jamais ressenti ça pour personne. 

–    Arrête. 

–     Non, pourquoi tu veux tout oublier ? Repense à nous, à la France, 

l'Irak, chez Tonga et même sur Naïa. On a vécu des moments merveilleux. 

–    Des disputes, des disputes et toujours des disputes. On ne sait rien 

faire d'autre. 

–    Notre histoire se résume à ça pour toi ? 

–    Oui. 

J'aurais tant voulu claquer la porte et partir mais j'étais enfermée dans 

cette   minuscule   machine   avec   lui.   Obligée   de   faire   face   à   sa   rancœur. 
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C'était   pour   cette   raison   que   le   Créateur   lui   avait   demandé   de 

m'accompagner.   Il   voulait   que   je   réalise   que   je   perdais   mon   temps   à 

l'attendre ainsi. 

Arakel   reprit   les   commandes   de   l'appareil   évitant   minutieusement 

chaque pierre grise qui nous entourait. 

–    On arrive bientôt, on dirait. 

–    Comment tu sais ça, toi ? 

–     C'est  Tonga   qui   m'a   appris.   Ces   sont   des   astéroïdes.   Ils   planent 

autour de Naïa. 

–     Pas   mal.   (Il   hésita   puis   se   lança.)   Tonga   et   toi,   vous   êtes… 

ensemble ? 

–    Beurk, ça ne va pas ? Pourquoi tu demandes ça ? 

–    Pour rien. Simple curiosité. 

–    Tonga est un vrai homo. Je ne risque rien avec lui ! 

–    Tonga saute sur tout ce qui bouge. 

–    Vous n'êtes pas compères pour rien. C'est fou le nombre de points 

communs que vous avez ! 

–     Tu ne vas pas recommencer, Louna. Je commençais à peine à te 

tolérer à mes côtés et tu remets ça. 

–    C'est toi qui as commencé à parler de ça. 

Il se remit à crier. 

–    Je te demandais juste si tu étais avec Tonga, c'est tout ! 

–    Et qu'est-ce que ça peut te faire ? 

–    Rien, absolument rien. 

Ah oui, c'est ce qu'on va voir ! 

–     Ça me rassure, parce qu'en fait je suis en couple, mais pas avec 

Tonga. 

Le temps de digérer l'information et de respirer un bon coup, il tourna 

ses beaux yeux rouges sur moi. 

–    Et on peut savoir qui est l'heureux élu ? 

–    Un calomniateur. 

147

Je crus que le manche de pilotage ne résisterait pas à la pression de sa 

main. Heureusement, il était plus solide que l'accoudoir du siège. 

–    Tu veux parler du fameux beau brun avec les tablettes de chocolat ? 

–    Tiens donc ! Tonga est bien bavard à ce que je vois. 

–    C'est mon ami, il doit tout me dire. 

 Merci Tonga, on peut vraiment te faire confiance ! 

–    Ah oui ? Et est-ce qu'il t'a dit qu'il t'aimait ? 

–    Pardon ? 

Il écarquilla les yeux et eut du mal à reprendre sa respiration. 

–    Oui, il est amoureux de toi, c'est pour ça qu'il te suit comme un petit 

chien. 

–     Mais t'es folle ! T'es carrément malade de balancer des trucs aussi 

tordus. 

–    Demande-lui, tu verras bien. 

Il prit un air dégoûté. 

–     Mais c'est pas vrai, il est écœurant ce mec ! Je vais le tuer et lui 

arracher la tête. 

 Oups, je suis peut-être allée un peu trop loin encore une fois. Il faut  

 arranger ça et vite ! 

–    Arakel, je t'ai menti. 

–    À quel sujet ? 

–    Tout... le calomniateur, Tonga. J'étais énervée et je voulais te faire 

souffrir. 

–    Il t'a embrassée ? 

–    Qui ? 

–    Ah, parce qu'il y en a beaucoup qui t'embrasse ? 

 Euh… bien justement… Tonga ET le calomniateur. Mais de qui il me  

 parle ? Je pense qu'il est resté sur l'histoire de son copain. 

–     Il m'a effleuré la bouche une fois mais il avait pris ton apparence 

et…
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–    Je te parle de l'autre. 

–    Ah ! Euh… juste une fois aussi. 

Il ferma les yeux d'un air encore plus dégoûté que lorsqu'il avait appris 

l'attirance de Tonga pour lui. 

–    T'es complètement inconsciente ! 

–    Ça n'a jamais été plus loin. Je l'ai repoussé et c'est tout. Ça s'arrête là. 

–    Louna, Il est le mal incarné, vicieux, irascible et sans cœur. 

–    Tu es mal placé pour me juger avec ta blonde décolorée. Une vraie 

pute ! 

–    Exactement, une pute, c'est tout ce qu'elle est. C'est son boulot ! 

Sa réponse me laissa sans voix. Que répondre à ça ? 

Il posa l'appareil en silence, non loin du volcan et se leva. 

–    Tu es prête ? 

–    Pas vraiment, non. J'ai toujours aussi peur. Le Créateur m'a affirmé 

que mon sang natif reprendrait le dessus mais je suis morte de trouille. 

–    Je vais te donner un peu de fluide, viens contre moi. 

Je me blottis dans ses bras dans un soulagement divin. La chaleur de son 

corps m'envahit. La douceur de sa peau contre la mienne me donna des 

frissons de désir. Il me repoussa. 

–    Stop. 

–    Mais j'ai toujours aussi peur ! 

–    Va falloir faire avec. Je n'irai pas plus loin. 

–    J'ai ressenti ton envie, Arakel. Tu voulais que ça continue. 

–    Tu dois confondre avec tes propres sentiments. Je n'ai rien ressenti, 

moi. Je t'ai donné du courage, ça s'arrête là. 

 Il a peut-être raison finalement, je n'arrive toujours pas à faire la part  

 des choses. À savoir si les sentiments qui me parcourent sont les miens ou  

 les siens. Comment faire la différence ?  

Nous sortîmes de l'appareil pour nous retrouver dans la sombre forêt. 

–    Tu ne prends pas d'armes ? m’inquiétai-je. 
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–    Pourquoi ? Pour essayer de tuer une centaine de dragons ? 

–    Beh… oui. Tonga avait une arbalète. 

–    Ridicule ! Au pire j'en éloignerai un pendant quelques minutes mais 

les autres se chargeraient de nous avant. 

–    Tu veux dire que si ça tourne mal, on meurt tous les deux ? 

–    Tu t'attendais à quoi ? 

–    Et tu prends ce risque… pour moi ? 

–    Non, je le prends parce que ton cher père me l'a ordonné. 

Je m'approchai de lui et caressai sa bouche du bout des lèvres. Submergé 

par le désir, il ferma les yeux avant de capituler dans un souffle :

–    Et un peu pour toi aussi. 

Il reprit aussitôt ses esprits et me repoussa une nouvelle fois. 

–    Arrête de jouer à ça, Louna ! Je ne t'aime plus, mets-toi bien ça dans 

la tête. 

–    Ne viens pas avec moi alors. Je ne vois pas l'intérêt de te faire tuer 

pour une femme que tu détestes. Si tu ne peux pas me protéger, ça ne sert à 

rien. Reste là. Ils me connaissent et seront plus rassurés de me voir seule. 

–    Très bien. 

 Je ne m'attendais pas vraiment à cette réponse mais bon… 

Je m'aventurai donc à travers les arbres feuillus. Il faisait nuit, comme 

souvent sur Naïa. Mon cœur s'emballa et ma respiration se fit courte. 

 Courage, Louna, tu ne peux plus reculer de toute façon. Au pire, ils vont  

 te tuer et tu  te retrouveras sur Sinaï avec maman et Gabriel. Le plus  

 inquiétant c'est la façon dont ils vont me faire passer de l'autre côté. Est-

 ce que ce sera rapide ?   Est-ce que je vais avoir mal ? Vont-ils me brûler  

 ou me lacérer de leurs griffes crochues ?  

Je marchai quelques minutes et arrivai devant l'interstice de la roche, 

l'entrée du repère. Je mis un pied dans la grotte sombre, puis deux. 

–    Il y a quelqu'un ? (Personne.) C'est Louna, est-ce qu'il y a un mahoï 

ici ? 

–    Louna, Louna. 
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Je reconnus la voix nasillarde d'Aghavnie. Elle courut vers moi et me 

sauta dans les bras. Elle avait doublé de volume mais avait gardé ses doux 

poils roux si particuliers. Je me mis à pleurer de joie et de soulagement. 

–    Ma petite pupuce ! Comme tu as grandi ! Tu as été bien sage ? 

–    Moi cracher, regarde ! 

Elle souffla un grand jet de feu en direction de la grotte. Des centaines 

de masses noires surgirent de l'ombre. Ils étaient encore plus nombreux 

qu'avant. Sa démonstration terminée, je me retrouvai une nouvelle fois 

dans l'obscurité. 

–    Aghavnie, tu peux éclairer la grosse torche maintenant ? 

Elle   s'exécuta,   mettant  à  jour  un   spectacle   terrifiant.   Des  milliers  de 

dragons tapis dans la roche me toisaient de leurs yeux jaunes. Personne ne 

s'approcha   de   moi.   Certains   soulevaient   leurs   babines   dévoilant   une 

dentition aiguisée et… dorée. Je n'avais jamais remarqué que les dragons 

adultes possédaient des dents en or. Leur mâchoire était donc mortelle pour 

les Natifs. Je comprenais mieux pourquoi tant de Natifs périssaient lors de 

cette guerre. Malgré l'angoisse qui me saisissait, je pris un air détendu. 

–    Ton papa n'est pas là, ma caille ? 

–    Papa Lune. 

–    Oh… il est mort lui aussi ? 

–    Oui. 

Ma pauvre petite Aghavnie se retrouvait orpheline bien jeune. Je levai la 

tête et parlai à haute voix. 

–    Est-ce qu'il y a un chef ou un roi dans votre colonie ? 

Une dragonne se posa devant moi, me défiant du regard. 

–    Que nous voulez-vous ? 

–    Je suis ici en amie. Je souhaite juste parler avec vous. 

–    Je vous écoute. 

–    Je suis venue il y a quelque temps et c'est moi qui vous ai conseillé 

de vous rebeller contre les Natifs. 

–    Vous êtes bien prétentieuse pour croire ainsi que nous écouterions les 

conseils d'une… (elle me huma un instant et se recula d'un pas)… une 
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mutante. 

–     Je   ne   suis   pas   une   mutante !   Je   suis   humaine   et   j'ai   vu   grandir 

Tschina. Eh oui, c'est bien moi qui lui ai dit de riposter ainsi. 

–     Nous   préparons   cette   attaque   depuis   des   années,   poussés   par   un 

esprit de vengeance et de haine et non par une petite créature insignifiante. 

 Passons les détails, il y a plus urgent. 

–     Les  Natifs   vous  ont   accueillis   sur   leur   planète   pour   éviter   votre 

extinction.   Vous   n'avez   pas   le   droit   de   vous   retourner   contre   eux, 

argumentai-je. 

–     Nous   étions   heureux   sur   Terre.   C'est   eux   qui   ont   commencé   la 

guerre. 

–    Vous exterminiez les humains ! 

–    Ils ne sont que de la nourriture. 

 Décidément, ils ressemblent bien plus aux Natifs que je ne le pensais. 

–    Vous devez tout arrêter. Cette bataille est un massacre pour les deux 

camps. 

–    Ils ont fait prisonnier notre chef et l'ont torturé jusqu'à ce qu'il meure 

dans des souffrances inimaginables. Nous l'entendions hurler d'ici. 

 OK, donc si je comprends bien, les hommes d'Arakel ont emprisonné le  

 papa d'Aghavnie, ils lui ont fait subir des trucs atroces pour qu'il crache le  

 morceau, notamment que j'avais moi-même lancé cette guerre, ce qui est  

 faux en plus… et finalement ils l'ont massacré à petit feu. Oui, je peux  

 comprendre la haine qui anime les mahoïs mais d'un autre côté… ils ne se  

 gênent   pas   pour   manger   les   enfants   Natifs.   Il   faut   que   je   trouve   un  

 compromis. 

–    Les Natifs vont vous exterminer si vous ne cessez pas les attaques. 

Vous n'avez aucune chance de survivre. 

Elle sourit ironiquement et se lécha les babines. 

–    Parce que vous estimez en avoir une ? Petite humaine. 

 Pas vraiment, mais si on pouvait éviter la torture ça m'arrangerait, en  

 fait.  

Mon cœur s'emballa à nouveau. J'avais peur, plus peur que jamais. 
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 Le Créateur m'a menti, mon sang ne reprend pas le dessus, je ne suis  

 qu'une simple humaine face à des milliers de dragons affamés. 

Arakel fit son apparition dans la grotte. 

–    Qu'est-ce qui ne va pas, Louna ? 

–     Oh,   presque   rien.   Je   viens  juste   de  comprendre   qu'elle   allait  me 

manger. 

Il agrippa mon bras et me tira lentement en arrière. Elle avança son cou 

vers moi folle de colère. 

–    Vous les avez dirigés jusqu'à notre repère ? 

–    Non. Je suis simplement là pour parlementer avec vous, pour trouver 

une solution. Il ne vous fera rien de mal. Il veut juste me protéger. 

Elle prit une profonde respiration et souffla un énorme geyser de feu 

dans ma direction. Un écran transparent vint parer l'attaque dans un bruit 

assourdissant. J’en restai tétanisée. 

–    C'est quoi ça ? hurlai-je. 

–    Ton père qui te sauve encore la vie. Vite, Louna, suis-moi. 

Je   regardais   les   flammes   s'écraser   contre   le   bouclier   sans   pouvoir 

bouger. Arakel me porta comme un sac de pommes de terre sur son épaule 

et courut à toute vitesse en parlant dans une montre perfectionnée. 

–     C'est   bon,   lancez   l'attaque   zone   HB3,   je   répète   zone   HB3. 

Immédiatement. 

Un tonnerre fendit le ciel. Des dizaines d'avions nous survolèrent avant 

de lancer des missiles sur le volcan. Je me débattais pour y retourner, mais 

Arakel me tenait fermement au sol, me recouvrant de son corps pour éviter 

que je reçoive un éclat de roche. 

–     Non, il y a Aghavnie dedans, lâche-moi ! Il faut aller la sauver, je 

t'en supplie. 

Je hurlais de chagrin, mes larmes couvraient la terre noire de la forêt 

l'illuminant de mille étincelles. L'assaut dura plusieurs minutes, les plus 

horribles   de   ma   vie.   Les   mahoïs,   prisonniers   des   parois   magiques,   ne 

pouvaient pas sortir et se défendre loyalement. Ils rugissaient de douleur 

frappant et griffant l'intérieur de leur prison en feu. 

–    Lâche-moi ! Arakel, lâche-moi, je dois aller la chercher. 
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Il me serra fort contre lui m'empêchant de bouger en me déversant des 

doses   importantes   de   fluide,   mais   cela   n'avait   aucun   effet.   J'étais 

désespérée.   Implorante.   Priant   Dieu   pour   que   ça   s'arrête.   Que   l'agonie 

finisse le plus vite possible. Ces cris stridents, ces lamentations étaient 

insupportables. J'imaginais Aghavnie courir partout en pleurant, cherchant 

quelqu'un pour l'aider à se cacher. 

 Ma petite pupuce, je viens de te trahir, de te condamner injustement, 

 simplement parce que tu es un mahoï. J'espère que tu rejoindras ton papa  

 et ta maman sur la lune comme tu le voulais. Ne m'en veux pas.  

Je pleurais toutes les larmes de mon corps. Les explosions cessèrent et 

les hurlements aussi. La forêt retrouva son calme. L'odeur de viande grillée 

envahit mes narines. Je me dégageai d'Arakel pour aller vomir derrière un 

arbre. Une dernière bombe explosa sur un malheureux mahoï qui avait dû 

réussir à s'enfuir. Il agonisa bruyamment jusqu'à son dernier souffle. Je me 

bouchai les oreilles et recommençai à sangloter de plus belle. Arakel me 

souleva et me porta dans ses bras, comme il avait l'habitude de le faire 

quand j'étais fatiguée ou que j'avais peur. Il me garda dans cette position 

pendant tout le voyage, sans un bruit. Me caressant le visage tendrement. 

Assise sur ses genoux et la tête sur son épaule, je regardais les tatouages 

qui dépassaient de son uniforme. Le dessin d'un petit mahoï sur une lune 

me regardait tristement. Je n'avais plus la force de bouger, ni même de 

parler. Mon visage blotti contre son torse, je m'endormis en repensant à ce 

que je venais de vivre, à ce que je venais de faire. 



Les mouvements de l'atterrissage me réveillèrent. On était sur la base 

militaire de Sinaï. Le Créateur apparut dans le cockpit alors que la porte 

était encore fermée. 

–    Elle va mal ? demanda-t-il, inquiet. 

–    Vous vous attendiez à quoi ? Bien sûr qu'elle va mal ! Elle est en état 

de choc. C'était complètement inconscient de l'envoyer là-bas. 

–    Un peu de respect, Arakel ! 

–    Vous savez ce que j'en fais de votre respect ! 

Il me déposa dans les bras de mon père et ouvrit la porte avant de se 

replacer derrière son tableau de bord. Le Créateur sortit de la fusée alors 

qu'elle reprenait son assourdissant concert. 
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–    Où vas-tu, Arakel ? 

–    Je retourne là-bas, mes hommes ont besoin de moi. Je vous emprunte 

VOTRE appareil, vous n'y voyez pas d'inconvénient, j'espère ? 

Il avait l'air un peu agacé mais heureusement ce n'était plus contre moi. 

–     Parle-moi autrem... (Le Créateur haussa les épaules puis posa son 

regard attendri sur moi.) Il est déjà parti ! Je ne comprendrai jamais les 

Natifs ! 

Il me sourit et m'assit sur un coin d'herbe confortable. 

–    Alors, ma chère enfant, racontez-moi donc vos exploits. (Je fis non 

de la tête.) Vous ne voulez plus dialoguer ? (Encore non) Ça m'étonne de 

vous. Vous qui êtes si bavarde. Même pas une petite question ? 

–    Si. 

Il écarta les mains, ravi d'entendre enfin un mot sortir de ma bouche. 

–     Pourquoi   ne   pas   m'avoir   téléportée   jusque   là-bas   plutôt   que 

m'envoyer en fusée avec lui ? 

–    J'ai supposé qu'une petite conversation vous ferait le plus grand bien, 

et quoi de mieux que de rester cloîtré dans un si petit espace pendant des 

heures ! 

–    Il ne me pardonnera jamais d'avoir assassiné sa sœur. 

–    Au moins, maintenant c'est clair. Vous le savez et vous pouvez passer 

à autre chose. 

–    Je l'aime. 

Il leva les yeux au ciel en remuant la tête de désespoir. 

–    Que les humains sont compliqués parfois ! 

–    Ce n'est pas moi qui choisis, c'est comme ça ! 

–    Il est passé à autre chose. Une nouvelle vie, vous comprenez ? 

Je me remis à pleurer, ce qui avait le don de le mettre mal à l'aise. Il me 

tendit la main. 

–    Je vous ramène auprès de votre mère. Elle saura vous consoler. 

Comme   prévu,   la   douceur   de   ma   mère   apaisa   mon   chagrin   et   mes 

larmes. Plusieurs jours s'écoulèrent lentement. Je n'avais pas de nouvelles 
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d'Arakel, ce qui m'inquiétait. Patrice non plus ne passait pas nous voir. Ils 

avaient à faire sur Naïa. Un après-midi où je m'amusais assise dans le 

jardin avec Gabriel, celui-ci me regarda et dit avec sa voix rigolote. 

–    Brrrr dada brrrrrrrr dada. 

–    Qu'est-ce que tu me racontes, mon doudou ? 

J'entendis des pas s'arrêter dans mon dos. Gabriel se mit à quatre pattes 

et détala comme un lapin vers Arakel qui venait d'arriver. Il le prit dans ses 

bras et le fit tournoyer comme un avion. 

–    Brrrrr dada. 

–    Oui, tiens, je te l'ai apporté cette fois. 

Il lui tendit une maquette d'avion de chasse, le même que le sien. Gabriel 

applaudit de joie et prit l'avion en imitant le bruit du moteur, façon bébé. Il 

s'assit à côté de moi en silence, serrant Gabriel dans ses bras. 

–    Comment il savait pour l'avion ? demandai-je surprise. 

–    Je passe le voir de temps en temps. 

Cette marque d'attention me toucha. 

–    Mais ce n'est pas ton fils ! 

–    Je sais. 

Gabriel me tapa avec l'avion en plastique. 

–    Dada dada. 

Arakel rigola et lui mordilla le cou pour le faire rire aux éclats. 

–    Je t'ai déjà dit cent fois, petite teigne, on dit PAPA pas dada. 

–    Dada. 

–    Non, papa, insista-t-il. 

–    Dada. 

–    PA PA répète papa. 

–    Dada. 

–    Bon j'abandonne. Dada, si tu veux. 

Gabriel se dégagea de son « dada » et courut à quatre pattes vers la 

maison. 
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–    Mémé Brrrrrr Brrrrrrr. 

Ma mère s'exclama d'admiration devant son nouveau jouet. Arakel me 

regarda. 

–    Il a l'air heureux depuis que tu vis avec lui, dit-il. 

–    C'est une âme, il est toujours heureux. 

–    Et toi ? 

–    Ça peut aller. Je ne fais plus de cauchemar, c'est déjà ça. Comment 

ça se passe sur Naïa en ce moment ? 

–    Les gens sont affamés. Le Créateur refuse qu'ils aillent se nourrir sur 

Terre. 

 Ouf, merci mon père ! 

–    Tu vas y retourner ? 

–     J'ai une permission de quelques jours mais je dois reprendre mon 

service la semaine prochaine sur Paloya. 

–    La planète des arthropodes ? 

–     Oui,   la   saison   des   amours   se   termine.   Ils   recommencent   les 

hostilités. 

–    T'en as jamais marre de te battre tout le temps ? 

–     C'est mon destin. Les Natifs sont des défenseurs, je ne peux pas y 

échapper. 

–     Tu retournes vivre dans la petite maison à l'olivier le temps de ta 

perm. ? 

–    Oui. 

J'aurais adoré qu'il me demande de le rejoindre mais il ne le fit pas. Il 

gardait ses distances. Il se leva. 

–     Je   dois   y   aller,   Louna.   Je   crois   que   quelqu'un   veut   te   parler.   À 

bientôt. 

Je le regardai s'éloigner dans sa tenue militaire. Il venait tout juste de se 

poser sur Sinaï et il était passé me voir en premier. Enfin… il était passé 

voir Gabriel surtout, ne rêvons pas trop. Le Créateur s'approcha de moi. 

 Décidément, c'est la journée des visites. On se croirait à l'hôpital. 
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–    Chère enfant, j'ai besoin de vos lumières. 

–    Quoi encore ! 

–    Quel accueil ! 

Je me levai pour me mettre face à lui. 

–    Excusez-moi, j'ai un peu le cafard là. 

–    C'est justement de quoi je suis venu vous parler. 

–    De ma dépression ? 

–    Non, des cafards ! Des arthropodes ! 

Ce quiproquo me fit glousser. Le Créateur, lui, ne comprit pas la raison 

de mon fou rire. Il devait me prendre pour une folle. Sûrement l'étais-je un 

peu de toute façon. Je repris mon sérieux et lui demandai :

–    En quoi puis-je vous aider ? 

–    Je ne sais pas trop. À chaque fois que j'ai un problème, vous trouvez 

la   solution.   Je   voudrais   donc   que   vous   me   conseilliez   au   sujet   des 

arthropodes. 

–    Allons nous asseoir. 

Je l'invitai à entrer dans ma maisonnette, qui devait être aussi petite que 

sa salle de bain. Il regarda autour de lui et inspecta la décoration. 

–    Plutôt rudimentaire comme bicoque. 

–    C'est la maison de ma mère. 

–    Vous n'en avez point ? 

–    Beh non. À chaque fois que je suis de passage sur Sinaï je viens ici. 

Il s'assit à la table et me contempla. 

–    Alors ? 

–    Alors quoi ? demandai-je. 

–    Comment pouvons-nous régler ce problème de guérilla stupide ? 

–    Je ne sais pas, moi, je ne suis pas Mme Irma ! Laissez-moi le temps 

de réfléchir. 

–    Vous paraissez préoccupée, Louna ? 

–    Oui, j'avoue que j'ai un peu de mal à me concentrer en sachant que 
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des millions de Natifs meurent de faim par ma faute. 

–    Ils ont exterminé tous les mahoïs, ils n'avaient qu'à réfléchir avant ! 

–    C'est injuste ce que vous dites. 

Ma mère s'agenouilla face au Créateur puis sortit dans le jardin avec 

Gabriel sur la hanche. Je croisai les bras et me calai contre le dossier de ma 

chaise en boudant. 

–    Vous ne comptez pas m'aider on dirait bien, ma tendre enfant ? 

–     Si vous trouvez une solution pour Naïa, je trouverai une solution 

pour Paloya. 

Il respira bruyamment et tordit la bouche. 

–     Que   voulez-vous   que   je   fasse ?   Ils   ont   détruit   leurs   réserves   de 

nourriture. C'est leur problème. 

–    Non, c'est le vôtre. Vous êtes leur Créateur, vous leur devez sécurité 

et bien-être aussi bien qu'aux humains. 

Il capitula sereinement. 

–    Soit. Dites-moi ce que vous désirez. 

–     Je veux que vous inventiez une nouvelle bestiole, capable de leur 

fournir l'énergie vitale et le sang nécessaire pour une année entière. 

–    On se croirait sur Terre, à une réunion syndicale, c'est grisant ! 

–     Je   ne   rigole   pas   et   je   ne   cèderai   sur   aucune   proposition.   Cette 

bestiole doit être pourvue d'un cerveau très limité et surtout ne doit pas 

parler. Elle doit être facile à attraper et on doit pouvoir la faire cuire. 

–    L'énergie vitale ne peut pas se manger cuite puisqu'elle... 

–     Vous   êtes   le   Créateur   oui   ou   non ?   Débrouillez-vous,   trouvez 

n'importe quoi mais il faut la manger cuite. Un peu comme une dinde de 

Noël  qu'on   mange   une  fois  par  an   et  qui  suffit  à  combler  les  appétits 

pendant toute l'année. C'est assez clair comme description ? 

–    D'accord, mais on ne la trouvera que sur Naïa, il est hors de question 

de gaver les Natifs sur Terre. Ils doivent continuer d'épurer la planète. 

–     Plusieurs   Natifs   terriens   préfèreraient   être   humains   et   manger 

comme eux. Le goût du sang les écœure. Sans parler de ceux qui sont 

amoureux d'une humaine et qui ne veulent plus tuer ainsi pour vivre. 
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–    Vraiment ? 

–     Bien sûr ! Arakel avait trouvé un moyen de ne plus se nourrir de 

sang mais il est redevenu un vrai Natif pour m'aider. 

–    Je n'étais pas au courant. Personne n'ose rien me dire ! Nous allons 

donc   leur   donner   le   choix.   Ceux   qui   souhaiteront   rester   sur   terre 

continueront à se nourrir de sang humain et ceux qui ne le voudront plus 

devront  retourner  sur  Naïa   où   ils   pourront  manger  leur  fameuse   dinde 

annuelle. 

–     Ils ne voudront pas retourner là-bas ou alors vous devez modifier 

Naïa,   cette   planète   est   trop   hostile.   Cela   rend   les   gens   agressifs   d'être 

entourés d'autant de laideur. Il n'y a que des cailloux à perte de vue ! En 

plus, il fait froid et nuit tout le temps. 

–    Ça, je ne peux rien y changer. S'il fait nuit et froid, c'est à cause de la 

position de la planète dans le système solaire. 

–    OK, j'abdique pour la nuit, mais pas pour le paysage. Vous pouvez y 

planter des arbres fruitiers, faire couler des rivières potables, enrichir les 

sols pour y cultiver des légumes et des céréales. Rien ne pousse là-bas ! 

Un   vrai   désert   aride   et   glacial !   Comment   voulez-vous   qu'ils   soient 

heureux et épanouis ? 

–    Vous êtes dure en affaire. 

–    Oui, mais c'est votre seule solution. 

–    Dites-moi donc ce que vous proposez pour les arthropodes ? 

–     Non, d'abord la dinde et après on verra ce qu'on peut faire pour 

Paloya. 

–    Oh là là ! Bon, la voilà votre poule. 

Sur la table apparut une sorte de gallinacé bleu sans plume, il se mit à 

picorer le bois bêtement. Je n'arrivais pas à y croire, je fixais la bestiole 

stupide en ouvrant la bouche. 

–    Vous avez fait ça en un claquement de doigts ? 

–    Rien de plus simple ! déclara-t-il. 

–     Le père d'Arakel a passé toute sa vie à chercher la solution à la 

famine sur Naïa et vous, vous pouviez le faire comme ça ? 

–     Ils  n'avaient   qu'à   me   le   demander !   Ils  sont  bien   trop   fiers  pour 

160

avouer avoir besoin d'aide. 

–     Non,   ils   savent   que   vous   ne   les   aimez   pas   et   n'osent   pas   vous 

importuner, c'est tout. 

–    Je suis surpris de voir à quel point vous prenez leur défense. 

–     J'ai   rencontré   ces   gens.   Ils   souffrent   et   sont   aigris   devant   tant 

d'injustices. Vous vous servez d'eux pour protéger Sinaï et la Terre et ils 

obéissent sans rien dire. Ils abandonnent leurs familles, leurs amis, leur 

planète pour servir sous vos ordres et vous les remerciez comment ? En les 

méprisant. 

–    Je ne pensais pas recevoir autant de remontrances en venant ici. C'est 

bien la première fois de ma vie d'ailleurs. 

–     C'est  pour  cela   que   vous  vouliez   un   enfant,   non ?   Pour  qu'il  ait 

l'honnêteté   de   vous  dire   tout   haut  ce   que   les   autres   n'osent  même   pas 

penser tout bas. 

–    Ce ne doit pas être si évident finalement d'être un humain ! Père de 

surcroit ! 

–    Oh non, ce n'est pas facile. Il ne suffit pas de fuir les responsabilités 

comme vous le faites. Les pères humains consolent, conseillent et aident 

leurs enfants, et ce, même s'ils doivent y laisser leur vie. Vous avez le 

pouvoir tout puissant mais il vous manque l'essentiel… l'amour. 

Pour la première fois de ma vie, je vis une larme d'or glisser sur la joue 

du Créateur. Il l'essuya et regarda sa main, ébahi. 

–    Je pleure ! 

Je   n'arrivais   plus   à   parler.   J'étais   allée   un   peu   loin   cette   fois.   Mais, 

contrairement à ce que je pensais, le Créateur paraissait heureux d'avoir 

versé cette larme. Il s'extasiait devant ses doigts dorés. 

–    À votre contact, je m'humanise ! N'est-ce pas merveilleux ? 

–    Euh… oui, sûrement. 

–    Bon, je vais sur Naïa pour régler deux ou trois problèmes auxquels 

vous tenez tant et nous en parlerons à nouveau demain. 

–    À demain alors. 

Il s'évapora en fumée blanche. Je sortis dans le jardin pour prendre un 

peu l'air. Ma mère, couchée au milieu des fleurs, chatouillait Gabriel avec 
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un brin de lavande. En me voyant, il se mit à quatre pattes et avança vers 

moi à toute vitesse en faisant trainer son avion tout neuf sur les pierres. 

–    Brrrrrrrr. 

–    Oui, l'avion de papa fait brrrrrr. 

–    Papa. 

–    Tu viens de dire papa ? 

–    Papa, répéta-t-il. 

Je le pris dans mes bras et courus, folle de joie, vers la maison d'Arakel. 

Il fallait qu'il l'entende au plus vite. Si j'avais su... 

Je tapai de toutes mes forces à la porte en serrant fort Gabriel contre 

moi. 

–    Papa va être content ! Il va même être très fier de toi. Tu lui rediras 

papa, hein ? 

–    Papa. 

–    Oui, c'est bien, mon roudoudou. 

On vint m'ouvrir la porte. 

–    Tiens, Louna ça faisait longtemps ! 

Je tombais des nues. Mon enthousiasme s'évapora aussi vite qu'il était 

arrivé. 

–    Nadia ? Mais qu'est-ce que tu fais là ? 

Elle défroissa sa nuisette en satin et me sourit. 

–    Je suis chez moi ! 

Mon cerveau n'arrivait pas à assimiler l'information. Ça ne pouvait pas 

être possible. 

–    Arakel a changé de maison ? 

–    Non, il vit ici. 

 Ils sont peut-être en colocation ou elle a peut-être un dégât des eaux  

 chez elle et il l'héberge gentiment le temps que les assurances fassent le  

 nécessaire. Même si sur Sinaï, les assurances n'existent pas. 

–    Vous vivez… ensemble ? Ici ? 
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–    Oui ! 

Le   sol   se   mit   à   bouger   sous   mes   pieds,   j'avais   l'impression   qu'un 

tremblement de terre allait éclater. 

–    Ça ne va pas, Louna ? Vous voulez un verre d'eau peut-être ? 

–    Non, je voulais juste parler à Arakel. 

–    Il est sous la douche. 

–    À cette heure-ci ? 

–    Oui. Il vient de rentrer de mission et… 

Je me mis à pleurer, tous mes rêves de réconciliation venaient de se 

briser en quelques phrases. Je comprenais mieux pourquoi il était si distant 

avec   moi   et   pourquoi   le   Créateur   insistait   et   me   répétait   sans   cesse 

qu'Arakel avait refait sa vie. 

 Je   ne   suis   vraiment   qu'une   pauvre   fille   débile   qui   s'accroche   à   des  

 illusions perdues.  

Je tournai les talons et repartis chez moi en sanglotant dans les bras de 

mon petit Gabriel. 
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XIII. 







Le lendemain matin, on toqua à ma porte. Pensant que c'était le Créateur, 

je lui demandai d'entrer. Arakel pénétra dans la salle de bain où j'étais en 

train de me préparer. 

–    Ça va ? 

Rien que de le voir, une boule d'angoisse me saisit à la gorge. Je lui en 

voulais d'être heureux, je le détestais de m'avoir si vite oubliée et d'avoir 

tracé un trait aussi radical sur notre couple. 

–    Arrête de me demander comment je vais dès que tu me vois ! lançai-

je froidement. 

–    C'est ce que font les gens civilisés. 

–    Ah oui, c'est vrai que t'es vachement civilisé, toi ! 

–    Je peux savoir ce que je t'ai fait pour que tu me parles comme ça ? 

–    Rien, rien du tout. 

C'était bien là le problème d'ailleurs. Je repris mes esprits et respirai un 

bon coup pour me montrer un peu plus courtoise. Après tout, c'était moi 

qui avais assassiné sa sœur, il avait de quoi m'en vouloir même si le fait 

qu'il vive à nouveau avec son ex-femme paraissait bien pire à mes yeux. 

–     Excuse-moi,  Arakel,   j'ai   rendez-vous   avec   le   Créateur   et   ça   me 

stresse un peu alors je m'emporte pour un rien. Je vais bien, merci. 

–    Tu es passée me voir hier soir ? 

–    Non, pas du tout. 

–    Ah ! parce que j'ai retrouvé ça devant ma porte. 

Il déposa une poignée de cailloux brillants sur le lavabo. 
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–    Ce n'est pas à moi. Nadia a peut-être brisé son collier de diamants ! 

–    Louna, si tu n'y étais pas hier soir, comment sais-tu qu'ELLE, elle y 

était ? 

 Quelle conne je suis ! 

–    Je commence à te connaître mon cher, c'est tout. 

–    Arrête, tu veux ! J'ai suivi la trace, il y a des pierres comme celle-ci 

partout sur le chemin jusque chez toi. 

–     Oui ! Et alors ? Qu'est-ce que tu veux entendre ? Oui, je suis allée 

chez   toi   hier   et   j'ai   parlé   avec   ta…   avec   Nadia,   et   je   suis   rentrée   en 

pleurant. Voilà, t'es content ? 

–    Qu'est-ce que tu venais faire chez moi ? 

–    Gabriel a dit « papa », alors je voulais juste…

 Et voilà, je pleure à nouveau. Une vraie fontaine !  

Il me serra contre lui et m'embrassa le haut du crâne longuement pour 

me consoler. 

–    Il faut que tu m'oublies, susurra-t-il. 

–    Mais je n'y arrive pas. 

–    J'ai fait une promesse et je dois m'y tenir. 

–    Tu avais fait la promesse de ne plus voir Nadia, il me semble. (Et 

toc ! Il ne sut pas quoi répondre.) Tu l'aimes ? 

–    Elle te ressemble tellement. 

 Tiens, j'ai déjà entendu ça, mais à l'envers. À l'époque, il couchait avec  

 moi parce que je ressemblais à Nadia ! La roue tourne. 

–    Mais ce n'est qu'une âme ! 

–    Justement, la vie est bien plus calme avec elle. 

–    Forcément, tu n'as pas besoin de manipuler son cerveau, elle a déjà 

été lobotomisée au purgatoire. 

–     Arrête, Louna. Je ne sais pas comment te le dire pour que tu le 

comprennes   mais   ça   n'ira   pas   plus   loin.   On   est   complètement 

incompatibles ! Dès qu'on se voit on se chamaille, on se dispute, on se 

frappe, on essaie même de se tuer ! 
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Je me dégageai de son étreinte mais il me reprit la main et l'embrassa. La 

tension baissa d'un cran. 

–    En fait, je suis venu te voir pour te remercier. Le Créateur a fait des 

miracles sur Naïa cette nuit. Il nous a dit qu'il avait négocié avec toi. On te 

doit tous une fière chandelle. ( Oui, et quelle reconnaissance !)  Regarde, je 

t'ai ramené un morceau de poulet bleu de là-bas. Celui qui pourra nous 

nourrir pour une année. 

–    Tu as été sur Naïa cette nuit ? 

–     Oui, le Créateur était tellement emballé qu'il voulait nous montrer 

sans attendre. Il nous a tous téléportés un à un. 

–    Pourquoi pas moi ? 

–    Je pense qu'il veut fignoler les détails. Je te préviens, il est fier de lui. 

Il me traîna jusqu'au salon qui embaumait la viande rôtie. Je me jetai 

comme une morfale sur la cuisse posée sur une assiette. J'en fermais les 

yeux de délectation. Jamais je n'avais goûté quelque chose d'aussi bon. 

–    C'est toi qui as rajouté la cannelle dessus ? 

–    Non, c'est simplement cuit dans son jus. 

–    Tu veux dire que c'est son goût initial ? 

–    Pas mal, hein ? Il veut que tu lui donnes un nom ? 

–    À une poule morte ? 

–    Pas celle que tu es en train de manger. Le nom de la race ! Du genre, 

poule, caille, coq. 

 Génial, il faut que je trouve un nom à cette grosse dinde écervelée et  

 stupide ! J'ai bien une idée mais bon…

–    Je verrai ça plus tard directement avec lui. 

–    Gabriel n'est pas là ? s'enquit-il en inspectant la pièce. 

–    Non, ma mère est allée prendre l'air avec la poussette. 

–    Tu veux qu'on aille à leur rencontre tous les deux ? 

Son excès de gentillesse et d'attention m'interpella. 

–    Excuse-moi, Arakel, mais je ne comprends pas trop à quoi tu joues 

avec moi. Il y a deux minutes tu me disais que tout était fini et maintenant 
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tu me demandes d'aller promener. 

–    On peut rester amis, non ? 

–    C'était quoi la promesse faite à ta sœur déjà ? « Je ne lui pardonnerai 

jamais ». Et tu veux qu'on soit amis ? Y a un truc qui n'est pas logique dans 

ton raisonnement. 

–    C'est que…

Un ange passe. 

–    Tu disais ? Je n'ai pas compris la fin de ta phrase. 

–    Oui, euh… c'est…

C'était bien la première fois que je voyais Arakel bafouiller comme moi. 

Il semblait perdu dans ses pensées. Tout à coup, son regard se porta vers 

un tiers qui venait de faire son entrée dans la maison. 

–    Bonjour les amoureux ! 

Sauvé   par   le   gong.  Arakel   pouvait   remercier   le   Créateur   pour   cette 

arrivée impromptue. 

–    Bonjour, cher père. Vous semblez heureux ! 

–    Oui, j'ai une surprise à vous montrer. 

 Sauf que le Judas en face de moi a déjà vendu le morceau et que je sais  

 exactement de quoi il en retourne. 

–    Il me tarde de voir ça ! 

–    Alors tout le monde me suit, fit-il d'une voix enjouée. 

Il se retourna gaiement et sortit sans plus attendre. 

–    On ne se téléporte pas ? 

–    Non, c'est à cinq minutes à pied. Juste en haut de la maison d'Arakel. 

Je regardai le concerné qui me fit signe qu'il n'était pas au courant. En 

chemin, je détournai le regard pour ne pas voir la maison à l'olivier. Je 

n'avais pas du tout envie de croiser Nadia dans son jardin. 

–    Vous nous menez où exactement ? 

–     Vous   rappelez-vous   ce   petit   banc   que   vous   affectionnez   tant ? 

demanda-t-il. 

–    En haut de la colline, celui où j'ai passé des heures à pleurer ? 
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–    Oui. Eh bien, c'est maintenant votre domaine. 

–    Vous m'offrez un banc ? 

Il ne dit plus un mot et accéléra le pas jusqu'au sommet. Une somptueuse 

maison blanche était sortie de terre dans la nuit. Un potager débordant de 

légumes longeait la clôture en bois. Tout autour, des arbres regorgeaient de 

fruits mûrs et luisants. Il y avait même  une piscine  naturelle avec des 

roseaux et des plantes aquatiques. Et mon petit banc de pierre, toujours au 

même endroit, surplombait le village sous un ciel rose pâle. Le Créateur 

était radieux. 

–    Bienvenue chez vous, ma tendre enfant. 

–    Chez moi ? 

–     Oui ! Vous n'êtes plus vraiment humaine, ni vraiment native. Votre 

place n'est ni sur Terre ni sur Naïa, mais ici auprès des vôtres. Elle sera 

votre demeure pour l'éternité. 

 J'ai comme l'impression d'être morte là ! 

–    Ôtez-moi d'un doute. Je suis toujours en vie ? 

–    Bien sûr ! 

Ouf ! Je le serrai dans mes bras en le remerciant cent fois pour cette 

attention. J'avais enfin mon chez-moi. Je ne serai plus obligée de dormir 

sur le divan de ma mère. J'allais pouvoir manger des fruits et des légumes. 

Il avait même pensé au poulailler renfermant une dizaine de dindes bleues. 

De quoi vivre dix ans, tranquille ! J'étais enfin soulagée ! Je n'aurais plus à 

m'inquiéter pour savoir comment récupérer de l'énergie vitale et du sang. 

Une   vie,   presque   normale,   s'ouvrait   à   moi.   Dommage   que   la   maison 

d'Arakel   et   Nadia   soit   si   proche,   mais   je   m'y   ferai.   Tant   pis.   Il   nous 

conduisit à l'intérieur. Le sol en parquet vitrifié reflétait la beauté des lieux. 

Un canapé en cuir trônait au milieu d'un salon beige. Une cuisine blanche 

et   or !   Quel   bonheur,   je   suis   la   seule   à   posséder   cette   pièce   sur   cette 

planète. Les âmes ne mangent pas ! Une salle de bain, blanche. Une grande 

chambre rose m'était destinée, très girly. Il avait dérogé à la règle du blanc 

et or pour une fois. Une coiffeuse rose regorgeait de produits de beauté en 

tout   genre.   Un   lit   à   baldaquin   entouré   de   voiles   d'organza   rose   tendre 

donnait   un   aspect   royal   à   l'ensemble.   Une   autre   chambre,   plus   petite, 

représentait le monde de l'aviation. Des dessins d'engins de tout temps 

recouvraient   les   murs.   La   pièce   débordait   de   jouets   et   de   peluches 
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colorées. Je n'en revenais pas, tout cela était à moi. Devant tant d'émotion, 

Arakel me prit la main. S'il m'avait embrassée, j'aurais été au comble du 

bonheur, mais il se contenta d'une tendre caresse des doigts. Je sautais de 

pièce   en   pièce   comme   une   abeille   butineuse.   Ouvrant   chaque   tiroir   et 

chaque placard pour découvrir les merveilles qui s'y trouvaient, vêtements, 

chaussures, bijoux, livres… Je m'extasiais devant chaque présent comme 

une enfant. J'essayai même quelques vêtements trop sublimes pour rester 

enfermés dans une armoire. Je ne résistais pas à l'envie de manger les fruits 

du jardin et de plonger mes pieds dans la piscine. Si le paradis existait, je 

m'y trouvais. La matinée passa à une vitesse fulgurante et Arakel dut partir 

( sûrement pour rejoindre Nadia… oublions ça, ce n'est pas le moment de  

 gâcher ma joie). Le Créateur s'assit sur mon confortable canapé crème. 

–    Louna, il faut que nous parlions sérieusement. 

–    Vous voulez que je trouve une solution pour les arthropodes ? 

–    J'apprécierais votre aide. 

–    Il faut que vous rencontriez la Créatrice de la zone 2. 

–    Il n'existe pas de Créatrice, c'est un Créateur. 

–    Ils n'ont pas une reine ? 

–    Oui, Paloya possède une reine pour la gouverner mais elle n'a rien à 

voir avec le Créateur de la zone 2. Celui-ci ne voudra jamais nous recevoir. 

–    Pourquoi ? 

–    Il ne se mêle jamais du parcours de ses planètes. Il crée des dizaines 

de formes de vie et les laisse se débrouiller seuls jusqu'à leur extinction. 

Les habitants de cette zone ont une durée de vie très limitée. 

–     Mais   c'est   complètement   stupide   comme   raisonnement.   Il   laisse 

mourir ses races et en crée d'autres en échange ? 

–     Oui,   il  préfère   procéder  ainsi.   À   vrai   dire,   il  n'y   a   que   moi   qui 

protège ainsi mes âmes et mes créatures. Je suis le seul à posséder des 

races   depuis   aussi   longtemps.   J'essaie   d'en   prendre   soin,   elles   ont   une 

valeur inestimable à mes yeux. 

 Et dire que je le trouvais injuste de négliger ainsi la Terre en cas de  

 guerre ou d'épidémie. Au moins, il s'intéresse à nous et fait de son mieux  

 pour nous préserver. 
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–    Cette reine, c'est elle qui commande toute la planète ? 

–     Oui. Ils se sont organisés ainsi. Les arthropodes n'ont qu'une seule 

dirigeante et c'est elle qui prend toutes les décisions. 

–    Alors il faut aller la voir. 

–    Pour lui dire quoi ? 

–    J'ai cru comprendre qu'il y avait un malentendu entre vous. Chacun 

de vous rejette la faute sur l'autre, mais en fait, personne ne sait vraiment 

qui a commencé ni pourquoi. C'est la guerre la plus ridicule que j'ai jamais 

vue. Des dizaines de créatures des deux camps perdent la vie chaque jour 

sans même savoir pour quelle raison elles se battent. C'est complètement 

absurde. On ne fait pas une guerre sans raison. Savez-vous pourquoi elle 

nous attaque ? 

–    Non ! 

–     Eh bien, pourquoi ne pas lui demander ? Je suis sûre qu'elle vous 

répondra la même chose ! Il suffira de clore le sujet par un compromis du 

genre « chacun chez soi et plus personne n'entre dans la zone de l'autre » et 

tout se terminera bien. 

–    Je n'aime pas trop cette reine, elle est vraiment… odieuse. 

–    Donc vous préférez continuer les attaques plutôt que d'affronter une 

femme méchante ? Cela ressemble peut-être aux Créateurs mais ce n'est 

pas digne d'un humain. Sur notre planète, les dirigeants des pays affrontent 

les pires dictateurs crapuleux pour leur faire entendre raison. Et parfois ça 

marche. 

–    Elle ne voudra jamais ! 

–     Je   ne   voulais   pas   aller   sur   Naïa   rencontrer   les   mahoïs   et   leur 

demander d'arrêter leur génocide et pourtant vous m'y avez envoyée. 

–    Je vous protégeais à distance. 

–    Vous ne craignez rien, voyons, vous êtes immortel ! De quoi avez-

vous si peur ? 

Il prit un air offusqué. 

–     Je n'ai pas peur d'une vulgaire bestiole. C'est juste que je connais 

déjà sa réponse. Elle est obtuse et acariâtre. Elle ne voudra jamais arrêter 

par simple fierté. 
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–     Mais il n'y a pas d'autre solution, ça me paraît évident ! Comment 

voulez-vous faire ? 

–     J'avais pensé  envoyer  tous  mes  avions d'une traite  sur Paloya et 

supprimer une bonne fois pour toute cette planète. 

Le film de mon court séjour auprès de Tonga défila sous mes yeux. 

–     Et  tuer  des  millions  d'innocents  qui  n'y   sont  pour  rien   dans  vos 

querelles débiles ? 

–    Ce ne sont que des insectes ! 

–     Non, ce sont des hommes et des femmes comme vous et moi. Ils 

sont  différents   par   leur   physique   mais   ils  ont  un   cœur,   ils  connaissent 

l'amour. Ils ont des enfants, ils rient, ils chantent, ils regardent la télé et 

travaillent comme tout le monde. Vous ne pouvez pas exterminer une race 

paisible aussi froidement. Ce n'est pas votre rôle. Vous devez créer la vie et 

non l'ôter. 

Il réfléchit une minute puis me sourit de satisfaction. 

–    Très bien. Je demanderai un rendez-vous auprès de la reine dans les 

jours qui viennent. Voudriez-vous m'accompagner sur Paloya ? 

–    Ce serait un honneur de représenter Sinaï à vos côtés. 

–    J'espère que votre esprit divin sera de bon conseil. 

–    J'en suis persuadée. 

Il quitta ma nouvelle maison et je m'empressai de courir jusque chez ma 

mère pour la lui faire visiter. Gabriel était ravi de sa nouvelle chambre, il 

n'arrêtait pas de dire « papa » en montrant ses murs ainsi peints, enfonçant 

un peu plus à chaque fois le poignard planté dans mon cœur. 
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XIV. 







C'était le grand jour. La reine avait finalement accepté de nous recevoir 

dans son palais. J'avais revêtu mon plus bel ensemble de femme d'affaires 

pour   paraître   plus   crédible   aux   côtés   du   Créateur.   Un   tailleur-pantalon 

blanc et un débardeur doré représentant ainsi les couleurs de Sinaï. Des 

petits mocassins à talons et un grand sac à main en cuir venaient fignoler 

ma tenue. Mes longs cheveux roux montés en chignon me donnaient un air 

plus   sérieux.   J'avais   peur   que   ça   se   passe   mal,   la   vie   de   milliers   de 

personnes était en jeu. Il ne fallait pas échouer, je n'en avais pas le droit. 

Nous avions dû voyager en fusée pour nous rendre sur Paloya, le Créateur 

n'ayant   pas   le   pouvoir   de   se   téléporter   en   dehors   de   sa   zone.   Nous 

attendions   avec   anxiété   que   le   temps   passe   pendant   qu'un   Natif 

inexpérimenté s'activait nerveusement à contrôler cet engin. Je le regardais 

avec nostalgie manipuler son manche de pilotage. 

–    On dirait que vous souffrez, ma chère enfant ? 

–     Pourquoi   n'avez-vous   pas   demandé   à   Arakel   de   nous   conduire 

jusqu'à Paloya ? C'est votre meilleur pilote, non ? 

–    Il a refusé. 

On m'aurait arraché le cœur à vif que je n'aurais pas eu plus mal. 

–    Pour quelle raison ? 

–     Louna, oubliez-le. Cela fait cent fois que je vous le répète. Il n'est 

pas fait pour vous. 

Je ne voulais pas étaler ma souffrance devant le Créateur, mais mon âme 

contrôlait mes larmes et je n'y pouvais rien. 

–    Qu'est-ce qu'il vous a dit ? 

–    Que vous aviez refusé d'être son amie ! 
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–    Mais comment être l'amie de l'homme que j'aime ? Le regarder vivre 

aux côtés de Nadia, c'est une torture. 

–    Elle est retournée chez elle, dans son village en bord de mer. 

–    Ils ne sont plus ensemble ? 

–    Non. Une histoire de diamants devant sa porte si j'ai bien compris. 

 J'espère qu'elle souffre autant que moi, cette garce. 

–    Vous croyez qu'il me pardonnera un jour ? 

–    Même si c'était le cas, il ne peut pas rompre un serment fait à une 

mourante. Il a donné sa parole. Son honneur est en jeu. 

–    Mais l'honneur n'est rien comparé à l'amour ! 

–    Les Natifs ne pensent pas comme les humains. L'honneur régit leur 

vie alors que l'amour n'est qu'un infime détail. 

–    Arakel est bien plus humain que ce que vous pensez ! 

–    Apparemment non, sinon il serait ici avec vous, aujourd'hui. 

Nouveau regain de larmes. 

–    Comment faire pour l'oublier ? Je n'y arrive pas ! sanglotai-je. 

–    Je peux vous aider si vous le souhaitez. 

–    Vraiment ? 

–     Oui,   je   peux   effacer   une   partie   de   vos   souvenirs.  Tous   ceux   où 

Arakel   est   présent.   Je   modifierai   légèrement   votre   passé   et   vous   ne 

penserez plus jamais à lui. 

–    Non, c'est horrible ! 

–    Je vous laisse le choix, mourir de chagrin ou vivre dans l'ignorance. 

Réfléchissez-y. 

–    Mais il m'aime, je le sens. 

–    Vous vous bercez d'illusions. Il ne sera jamais l'homme de votre vie. 

Faites-vous une raison. 

Un océan de larmes vint inonder le sol de diamants scintillants. Je ne 

parlai plus jusqu'à notre arrivée sur Paloya. Je n'étais pas au meilleur de 

ma   forme   mais   il   fallait   faire   face   et   affronter   cette   reine   belliqueuse. 

Tonga   nous   attendait   à   l'aéroport.   Il   s'inclina   face   au   Créateur   pour   le 
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saluer et me prit dans ses bras. 

–     Bonjour  ma  belle,   comment tu   vas ?  On  dirait que  tu   as pleuré, 

encore ? 

–    Qu'est-ce que tu fais là ? 

–    Arakel m'a demandé de vous accompagner jusqu'à la reine. Je suis 

super content de te revoir ! 

–    Moi aussi, ça me rassure que tu sois là. 

C'était un peu d'Arakel qui prenait soin de moi à travers lui. Et même si 

ça pouvait paraître complètement absurde, cette idée me consolait un peu. 

–    Si vous voulez bien me suivre, votre carrosse vous attend. 

D'un geste théâtral, il me désigna une voiture rouge toute neuve. 

–    Une Clio ? 

–    Et ouais, il a fini par céder ! Il a gardé le H3 trop laid et il m'a offert 

cette merveille. 

Tout est  relatif  dans  la  vie.   Je  m'assis à  l'arrière   avec  mon  père   qui 

n'avait pas l'air à l'aise sur cette planète. 

Le palais royal était digne du château de la belle au bois dormant avec 

ses jardins et ses fontaines ruisselantes, ses tours surmontées d'une flèche, 

ses tuiles en losanges bleus, ses tourelles et ses coupoles de vitrail. Il ne 

manquait   plus   que   le   prince   charmant !   Peut-être   allais-je   enfin   le 

rencontrer et oublier le seul homme que je n’ai jamais aimé. 

La reine nous attendait sur son trône. Elle avait dû un peu trop regarder 

les  dessins   animés   humains !  Sa   tête   de   mouche   était   surmontée   d'une 

chevelure blonde cuivrée et d'une couronne sertie de pierres précieuses. 

Elle portait une robe en satin rose à frou-frou et de hideux souliers de verre 

agrémentaient   sa   tenue   très   kitch.   Elle   se   prenait   vraiment   pour   une 

princesse de conte de fées. 

Je m'inclinai face à elle. Sans même nous saluer, elle nous montra du 

doigt deux fauteuils à l'autre bout de la pièce. 

–    Votre Majesté, vous voulez qu'on aille s'asseoir là-bas pour discuter ? 

demandai-je. 

–    Cela vous pose-t-il un problème, humaine mutante ? 
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 Ils commencent à me gonfler tous avec leur mutante ! 

–    Oui, cela me pose un problème. Je trouve ça absurde de nous faire 

asseoir si loin de vous. Vous n'auriez pas un bureau un peu plus simple, 

loin des chichis et des clichés royalistes ? On n'est pas là pour festoyer 

mais pour trouver un arrangement, il me semble. 

Le Créateur et la reine me regardèrent, pantois. Elle fut déstabilisée par 

tant d'assurance. 

–    Un peu de respect, je suis la reine ! 

–    Oui, vous n'êtes qu'une reine, en effet. Quant à moi, je suis la fille 

d'un dieu, ce qui fait de moi une déesse divine contrôlant une galaxie 

entière de planètes et serviteurs dociles. Et j'exige que cette réunion se 

déroule dans une pièce neutre. Nous avons eu la bonté de nous déplacer 

jusqu'à vous, il est donc de votre devoir de nous accueillir dignement. 

 Et   clac,   je   lui   ai   coupé   l'herbe   sous   le   pied,   elle   est   complètement  

 déstabilisée la petite mouchette prétentieuse.  

Résignée, elle se leva et nous pria de la suivre. Dans un long couloir, le 

Créateur se pencha et me chuchota à l'oreille :

–    Vous m'impressionnez ! Vous êtes vraiment faite pour ça. 

Il me coûtait de l'admettre, mais Yaëlle avait raison. Quand Arakel était 

avec moi, je me comportais comme une fillette apeurée et fragile, mais 

loin de lui j'avais bien plus de force qu'une armée de dragons. La reine 

boitait à chaque pas, essayant de camoufler la douleur que lui imposaient 

ses chaussures rigides. J'avais presque envie de lui faire remarquer à quel 

point son déguisement la ridiculisait, surtout quand on sait que la véritable 

Cendrillon ne portait pas des souliers en verre, comme tout le monde le 

pense, mais tout simplement des pantoufles de vair, fourrure bien plus 

confortable et qui aurait soulagé les orteils de notre hôte. Celle-ci s'arrêta 

enfin devant une grande porte qu'elle ouvrit avec soulagement (on pouvait 

commencer à voir quelques gouttes de sang sur ses pieds). À ma grande 

surprise, nous entrâmes dans un salon ultra moderne. Quatre fauteuils en 

cuir gris entouraient une table basse design en carbone. Une télévision à 

écran extra-plat couvrait la moitié du mur crépi. Nous avons pris place et 

les hostilités commencèrent. 

–     Si j'accepte de vous recevoir chez moi aujourd'hui, c'est pour que 

vous cessiez de nous attaquer impunément. 
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Le Créateur prit le relais des négociations sur un ton cassant. 

–    Nous n'avons attaqué personne. Ce sont vos hommes qui entrent sur 

notre territoire sans demande d'autorisation. 

–    Nous ne faisons rien de mal. Nous venons juste visiter la Terre. 

–    Vous n'avez pas le droit de franchir la zone 3. 

–    Vous n'avez pas le droit de tirer sur des civils qui ne font que leur 

travail. 

–    Ils n'ont pas à faire leur travail sur Terre ! 

–    Ils vont là où je leur dis d'aller pour le bien de la communauté. 

–    Il existe des lois. Vous ne pouvez pas les braver pour votre plaisir. 

–    Ce n'est pas par plaisir mais par nécessité. 

–     Les humains travaillent dur pour créer toutes ces inventions, vous 

n'avez pas à voler leurs idées. 

–    Nous ne volons rien du tout, nous observons simplement. 

–    Et Sinaï, ils ne font que l'observer peut-être ? Ils tirent sans arrêt sur 

mes hommes de garde aux frontières. 

Le ton montait dangereusement entre les deux protagonistes. 

–    Les Natifs nous tirent dessus dans l'espace, nous avons bien le droit 

de riposter ! 

–    Ils vous tirent dessus car vous n'avez rien à faire dans notre ciel. 

–    Nous ne faisons rien de mal. 

–    La zone 3 est protégée, vous le savez aussi bien que moi. 

–    Mais vous tirez sur des civils ! 

 Bon, la boucle est bouclée, on va continuer comme ça longtemps ?  

Voyant   que   les   négociations   n'aboutiraient   jamais,   je   me   permis 

d'intervenir sèchement. 

–    Arrêtez avec vos conversations stériles et enfantines ! On dirait deux 

gamins en train de se disputer une part de gâteau ! Mais bon sang, vous 

parlez de la vie de millions de personnes là ! Un peu de sérieux ! 

Le Créateur me regarda, indigné :
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–    Mais c'est elle qui…

–    STOP ! criai-je. Elle ne fait rien de mal ! Les arthropodes viennent 

juste examiner les nouvelles découvertes des terriens pour les dupliquer 

chez eux comme le font des centaines de touristes frauduleux. Ils prennent 

des idées, ils ne prennent pas de vie que je sache ! Je suis en mesure de 

vous affirmer que les humains seraient fiers d'apprendre qu'ils servent de 

modèles à une planète récente et un peu paumée. 

Je posai mon regard sur la reine avant de reprendre. 

–    Quant à vous, ma chère reine. Vous devriez savoir qu'il y a des règles 

à   respecter   si   vous   voulez   gouverner   Paloya   noblement.   Le   Créateur 

s'inquiète pour ses protégés et il est normal qu'il intervienne militairement 

pour les défendre. Si vous souhaitez continuer vos inspections sur Terre, il 

faudra   demander   une   autorisation   préalable   nous   précisant   qui   va 

intervenir, pour combien de temps, dans quel pays et pour quelle raison ! 

C'est à nous de juger si vous avez le droit de visite, sinon cela s'appelle de 

l'espionnage et c'est passible d'une peine de prison sur Terre. Nous devons 

avoir la certitude que vos voyages seront uniquement passifs et qu'aucun 

humain ne sera perturbé ou blessé par vos hommes. 

–    Mais bien sûr ! Nous ne ferions jamais de mal aux humains voyons, 

nous les respectons bien trop ! 

–    Donc la guerre est finie ? demandai-je sans vraiment y croire. 

–    Vous avez détruit des centaines de fusées et tué autant d'arthropodes 

lors de vos attaques, ronchonna la reine. 

–     Ce sont vos attaques ! Nous avons défendu Sinaï et la Terre tout 

simplement ! 

–    Je ne peux pas arrêter cette guerre. Trop de familles ont été touchées 

par   la   perte   d'un   des   leurs.   Mon   peuple   ne   comprendrait   pas   que   je 

cautionne de tels actes. 

J'ouvris mon sac à main et le posai sur la table en fracas. 

–     Je suis sûre que le contenu de ce sac les aiderait un peu mieux à 

comprendre. 

Elle   resta   bouche   bée,   incapable   de   répondre   devant   un   tel   trésor. 

J'enchaînai. 

–     Ce sont des diamants, les plus purs et les plus gros de Sinaï. Ils 
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proviennent d'une mine secrète et magique. Avec autant de richesse, vous 

pourrez prétendre être un royaume de valeur et négocier des biens avec les 

planètes de votre secteur. Vous pourrez indemniser largement les familles 

des victimes pour la peine qu'elles ont subie et, surtout, vous pourrez jeter 

votre minable petite couronne de pacotille pour faire réaliser un véritable 

diadème de diamants digne de votre rang. 

Elle   glissa   sa   main   dans   le   sac   débordant   de   pierres   précieuses, 

s'amusant à les faire glisser entre ses doigts. Je m'arrêtai de respirer. 

 Il faut qu'elle accepte, que les arthropodes puissent enfin travailler en  

 paix sur Terre et que les Natifs arrêtent cette guerre stupide. Arakel sera  

 enfin   libre   de   ses   obligations   militaires   et   pourra   retourner   à   une   vie  

 sereine. Je n'aurai plus peur pour lui dès que je vois un avion dans le ciel.  

J'examinai   le   visage   inexpressif   de   la   reine.   Impossible   de   savoir   ce 

qu'elle pensait vraiment. Elle ferma lentement la fermeture éclair du sac et 

le posa sur ses genoux. 

–     Je vais demander à mon secrétaire de rédiger le traité, dit-elle en 

caressant son cadeau du regard. 

–    Vous êtes d'accord ? 

–    Il parait difficile de refuser une telle proposition. 

J'avais réussi ! Je n'en croyais pas mes yeux, la guerre allait s'arrêter. La 

reine   se   leva   et   se   dirigea   vers   la   salle   du   trône   d'un   pas   décidé.   Le 

Créateur   ne   put   s'empêcher   de   me   contempler   en   exprimant   son 

ébahissement :

–    C'est stupéfiant ! 

 Eh oui, on me le dit souvent !  

Je le gratifiai d'un petit clin d'œil. 

–    Ça a été plutôt facile ! 

–    Mais comment avez-vous su qu'elle accepterait ? 

–    Aucune femme ne résiste aux diamants. C'est notre point faible ! Et 

puis, je connais bien un arthropode et je sais qu'il adore cette pierre. Il 

récupérait chacune de mes larmes avec une telle minutie que je me suis 

doutée qu'elles avaient une valeur inestimable sur sa planète. 

–    Ce sont vos larmes ? 
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–    Oh oui ! J'en ai des tonnes à la maison. Depuis ma séparation avec 

Arakel, j'ai de quoi remplir une piscine entière. 

Quelques minutes plus tard, la reine refit son apparition, tout sourire, 

dans le salon. Nous avons lu scrupuleusement la charte proposée et le 

Créateur apposa sa signature au-dessus de celle de la reine. Je fus enfin 

soulagée, j'avais réussi ma mission brillamment. 

Le Créateur passa la nuit au palais pour se reposer avant de reprendre 

notre   voyage   jusqu'à   Sinaï.   Je   préférai   l'invitation   plus   simple   et   plus 

conviviale de Tonga. Je me couchai dans la chambre d'ami, celle-là même 

où j'avais passé des moments inoubliables avec Arakel. J'enfouis ma tête 

dans l'oreiller pour sentir à nouveau son odeur. Tonga entra sans frapper. 

–    Tu pleures encore ? 

–    Tu devrais être content, tu vas pouvoir récupérer plein de diamants 

demain. 

–    Tu préfères peut-être dormir dans ma chambre plutôt qu'ici ? 

–    Tu veux que je dorme avec toi ? 

–    Non… je dormirai là et toi à l'étage. 

–    Oh, excuse-moi, j'ai les idées mal placées parfois. C'est gentil mais 

j'aime bien cette chambre. 

–    Ah oui ? C'est pour ça que tu pleures ? 

–    J'ai l'impression qu'il est encore là. Tu te rappelles quand j'ai vomi 

sur ta couette avec les dauphins ? 

Il sourit. 

–     Oui, on avait essayé de te faire boire du sang. Et tous ces paquets 

qu'il t'avait ramené des boutiques ! 

–     Oh   oui !   Le   maquillage,   les   fringues,   les   chaussures,   les   sous-

vêtements… j'ai vraiment été heureuse chez toi. 

–    Il a l'air de beaucoup te manquer. 

–    J'ai l'impression de mourir un peu plus chaque jour sans lui. Ma vie 

est un enfer. Il n'y a pas une minute où je ne pense pas à lui. Tout me 

remémore des souvenirs douloureux. Une image, un parfum, une chanson, 

j'aimerais en finir parfois. 
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–    Il le sait ? 

–    Bien sûr qu'il le sait. Je lui ai dit et je suis sûre qu'il le sent même s'il 

me certifie le contraire. 

–    Pourquoi tu en es si sûre ? 

–     Un jour, je suis retournée dans la tanière d'Aghavnie sans lui, je 

devais négocier l'arrêt de l'attaque des mahoïs avec leur chef. Cela a duré 

un bon moment où je suis restée seule sans aucun problème et dès que j'ai 

eu très peur, il est accouru comme un fou et il m'a demandé ce qui n'allait 

pas. 

–    Et alors ? 

–     Comment a-t-il pu savoir que je n'allais pas bien à ce moment-là 

précis ? 

–    Le hasard. 

–    Le hasard n'existe pas avec Arakel. Tu es bien placé pour le savoir. 

–    Il voulait juste contrôler que tout se passait bien. 

–     Oui, mais les Natifs ne peuvent que sentir les sentiments de leurs 

proches. Enfants, parents, époux. Si je ne comptais pas pour lui, il n'aurait 

pas su. 

–     Certaines   personnes   s'aiment   mais   ne   sont   pas   faites   pour   vivre 

ensemble. 

–    C'est stupide comme raisonnement. 

–     La preuve ! Je n'ai jamais vu deux personnes s'aimer et se battre 

autant que vous. 

–     Le pire c'est que j'en suis consciente. Je réalise à quel point c'est 

ridicule de s'accrocher comme ça, mais… il fait partie de moi. Il est mon 

sang ! Il m'a sauvé la vie je ne sais pas combien de fois, il a toujours été là 

pour moi, pour m'aider et me consoler. Sans lui, je suis... perdue. 

–     Si   tu   continues   à   pleurer   comme   ça,   je   vais   pouvoir   ouvrir   une 

bijouterie. 

Je pris une poignée de diamants et lui lançai dessus en souriant. Une 

petite phrase rigolote et il arrivait à me faire oublier mes malheurs. 

–    Dis, Tonga ? 

180

–    Quoi ? 

–    Pourquoi tu lui as dit pour le calomniateur ? C'était notre secret. 

–    Il allait vraiment mal. Il avait fait cette promesse stupide à sa sœur et 

il n'arrêtait pas de me dire qu'il ne pourrait jamais la tenir, alors je lui ai dit 

que tu étais amoureuse d'un autre. 

–    C'est dégueulasse ! 

–    Je suis désolé mais c'est comme ça. Il fallait trouver une raison pour 

qu'il te déteste encore plus. De toute façon, il tiendra sa parole alors autant 

qu'il souffre le moins possible. Je savais que la jalousie prendrait le dessus. 

–    J'avais peut-être une toute petite chance pour qu'il revienne et tu as 

tout gâché ! 

–    Il ne reviendra JAMAIS, Louna, mets-toi bien ça dans le crâne. 

–    Laisse-moi dormir, j'ai sommeil. 

Je cachai ma tête sous la couette pour pleurer toute la nuit en silence. Le 

lendemain,  Tonga   passa   récupérer   le   Créateur   au   palais   avant   de   nous 

ramener à l'aéroport. Je montai dans la fusée sans même me retourner pour 

lui dire au revoir. Je passai le reste du voyage, les yeux dans le vide, à 

penser à lui. J'entendais le murmure des paroles enthousiastes du Créateur 

mais mon cerveau ne m'en traduisait pas la signification. Je n'avais pas 

envie de l'écouter parler ou rire. Il était comblé d'avoir signé ce traité de 

paix, pas moi. Plus rien ne me rendrait jamais heureuse. Je touchais une 

nouvelle fois le fond de l'abîme. 

En arrivant sur Sinaï, je me dirigeais vers la maison d'Arakel, il fallait 

que   je   lui   parle,   que   je   règle   tous   ces   problèmes   autour   de   nous.   Le 

Créateur me suivit, inquiet. 

–    Vous allez où, Louna ? 

–    Je dois le voir. 

Il me prit la main et arrêta net ma course. 

–    Il n'est plus ici. Hier, j'ai donné l'ordre à tous les Natifs de Sinaï de 

rentrer chez eux puisque la guerre était terminée. 

–    Il est en Irak ? 

–    Non, il est sur Naïa. Il veut recommencer une nouvelle vie. 
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–    Il n'a même pas attendu mon retour pour me le dire ! 

–    Je suis désolé. 

Je m'effondrai en larmes, cédant sous le poids du désespoir mes genoux 

fléchirent jusqu'à en percuter violemment le sol. C'en était trop. Il n'était 

plus sur Sinaï avec moi et il m'était impossible de vivre ainsi. Les mains en 

prière je levai mes yeux vers le Créateur en guise de supplication :

–    Ce que vous m'avez proposé hier, est-ce toujours possible ? 

–    D'effacer vos souvenirs ? 

–    Oui. 

–     Bien sûr que c'est toujours possible. C'est même indispensable vu 

dans l'état où vous êtes. 

–     Alors je suis d'accord. Supprimez-le de ma vie. Je ne veux plus 

jamais souffrir pour lui. 

D'une poigne décidée, il m'aida à me relever et me caressa le visage d'un 

air satisfait. 

–    Puis-je lui dire adieu ? sanglotai-je. 

–    Je ne pense pas que cela soit une bonne idée. Autant en finir le plus 

vite possible. 

–    S'il vous plaît. Je veux juste le voir une dernière fois. 

Il   grimaça   mais   consentit   en   silence.   Après   quelques   instants   de 

réflexion, il tendit sa main à plat pour que j'y pose la mienne. 
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XV. 







Je n'avais pas l'impression d'être sur Naïa. Toute cette végétation me fit 

douter un instant jusqu'à ce que je repère la maison d'Yaëlle. Le Créateur 

resta en retrait pendant que je m'avançais lentement. Arakel était de dos, à 

genoux dans le jardin, en train de planter des pieds de tomates. Comme 

droguée ou enivrée de douleur, je marchai vers lui sans vie. 

–    Arakel. 

Il se retourna, surpris, et parla doucement. 

–    Louna ? Mais qu'est-ce que tu fais là ? Imagine que mes neveux te 

voient, ils vont être terrifiés. 

 Je   n'avais   pas  pensé   à   ça,   il   est   vrai   que   je   suis   l'assassin   de   leur  

 maman. 

Je   le   contemplai   attentivement,   une   dernière   fois.   Chaque   tatouage, 

chaque courbe de son visage, ses lèvres, la couleur profonde de ses yeux. 

J'allais devoir oublier tout ça et faire de lui un inconnu. Il se releva et me 

caressa tendrement le visage :

–    Qu'est-ce qui se passe, Louna ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? 

–    Je suis venue te dire adieu. 

–     Mais on se reverra. Je m'occupe un peu de la maison ici mais je 

viendrai te rendre visite sur Sinaï de temps en temps. 

–    Non. Je vais enfin t'oublier. 

Il ferma les yeux et les rouvrit, rouges de colère, à l'affût du moindre 


mouvement dans mon dos. 

–    Où il est ? cracha-t-il. 

–    Qui ? 
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–    Ce putain de Créateur que je vais bouffer. Il se cache où ? 

–    Il veut m'aider, c'est moi qui le lui ai demandé. 

Il planta son regard dans le mien et entoura mon visage de ses mains 

bouillantes. 

–     Tu ne vas pas faire ça, Louna, rassure-moi. T'es juste en train de 

péter un plomb comme d'habitude, mais tu vas te réveiller là ? 

–    J'ai pris ma décision. 

–    Tu es dans un état second ! Tu n'es pas toi ! 

–    Si, je n'ai jamais été autant sûre d'une chose. Je souffre trop et je ne 

peux pas continuer ainsi. 

–    Ne fais pas ça. Laisse-moi du temps. Dans un an, peut-être deux, on 

pourra réessayer. C'est encore trop tôt pour l'instant, je te demande juste de 

m'attendre. 

–    Chaque jour qui s'égrène me ronge un peu plus. Je ne peux plus vivre 

comme ça. Gabriel a besoin d'une maman heureuse et je ne suis capable de 

lui offrir que des larmes à longueur de journée. 

–     Non,   je   ne   veux   pas.   Je   refuse   que   tu   effaces   nos   souvenirs,   tu 

entends ! 

Les   larmes   noyaient   mon   visage   et   glissaient   le   long   de   ses   doigts 

comme pour souder nos deux corps. D'une voix fragile, je tentai le tout 

pour le tout. 

–    Alors dis-moi que tu m'aimes et que tu veux m'épouser, que tu veux 

partager ma vie et avoir des enfants avec moi, maintenant. Je dois être 

certaine que tu me pardonneras un jour, je ne peux pas vivre éternellement 

en espérant un hypothétique retour. 

Le Créateur se matérialisa à ma droite et toisa froidement Arakel. Main 

tendue, il diffusa une magie lumineuse qui obligea l'homme que j'aimais à 

reculer pas à pas jusqu'à en piétiner le potager. 

–    Tu voulais me voir, mon cher Arakel ? 

–    On règlera ça tout à l'heure ensemble, pour l'instant je souhaite parler 

à ma future femme. 

–    Comment oses-tu proférer de tels propos dans la propre maison de ta 

défunte sœur ? 
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–    Louna va mal à cause de vous. 

–     Oh   non,  Arakel !   Elle   va   mal   à   cause   de   toi.   Je   suis  là   pour  la 

protéger. 

–    Elle n'a pas besoin de vous pour ça. 

–    Et encore moins de toi. Je l'ai vue plus forte que jamais hier. Elle a 

défié la reine des arthropodes et négocié le traité de paix sans la moindre 

hésitation.   Sans   toi,   c'est   une   battante,   une   lionne.   Seul   ton   souvenir 

l'efface et fait d'elle ce que tu vois aujourd'hui. Tu la détruis de l'intérieur 

comme un vulgaire parasite. Cette histoire se termine ici et maintenant. 

Il me prit la main sans que j'aie le temps de réagir et le visage d'Arakel 

disparut à jamais de ma mémoire. 
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XVI. 







Gabriel a eu deux ans la semaine dernière. Il a été gâté par toute la 

famille. Même sa tata Faustine a eu l'autorisation de passer les frontières 

de Sinaï pour l'occasion. Il a reçu des tas de voitures, d'avions en plastique 

et de jeux de toute sorte. Mon père de cœur, Patrice, lui a apporté une 

énorme   peluche   en   forme   de   dragon.   Elle   est   tellement   grosse   qu’elle 

dépassait du lit. Ça a été une belle journée remplie de surprises et de joie. 

Puis la vie a repris son cours, toujours la même routine, sans travail (sur 

Sinaï ça n'existe pas), sans ami, sans amour. Juste Gabriel, moi et la visite 

de ma mère de temps en temps. 

Cet après-midi-là, il jouait avec ses avions dans l'herbe pendant que 

j'arrosais mon potager quand il se mit à crier :

–    papa, papa. 

Un homme d'une quarantaine d'années attendait derrière la barrière en 

bois qui entoure ma maison. Il regardait Gabriel d'un air triste. Je pris mon 

fils dans mes bras et m'avançai pour contempler cette nouvelle âme que je 

n'avais jamais vue par ici. 

–    Bonjour Monsieur. 

–    Bonjour. Je suis votre… nouveau voisin. 

–    Oh, bienvenue. Je m'appelle Louna et vous ? 

–    Arakel. 

–    Enchanté, Arakel. Vous voulez rentrer un moment ? Je suis en train 

de m'occuper de mon jardin. On pourrait faire connaissance. 

Un peu de nouveauté dans ce monde lisse et ennuyeux ! Il longea la 

barrière et ouvrit le petit portillon. Je reposai Gabriel au sol qui s'empressa 

de grimper au bras du bel inconnu. Il lui montrait son avion en plastique 
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qu'il venait de recevoir pour son anniversaire. 

–    Papa, papa. 

–    Excusez-le, dis-je, gênée. Il parle très bien mais il n'arrive pas à dire 

le mot avion. Dès qu'il en voit un dans le ciel, il crie papa, papa à tout bout 

de champ. Il fait une fixation là-dessus. 

Il lui sourit tendrement et lui chuchota quelque chose à l'oreille. Ce qui 

fit beaucoup rire Gabriel. Je ramassai mon tuyau d'arrosage et continuai à 

gorger d'eau mes immenses plantations. 

–    Vous avez un magnifique potager ! 

–    Oui, en fait je suis la seule à en avoir un sur Sinaï. Je ne suis pas une 

âme, il faut donc que je mange. 

–    Moi non plus je ne suis pas une âme. 

–    Vraiment ? Vous êtes quoi ? 

–    Je suis Natif. Je suis là pour le travail. 

–    Vous êtes de l'armée du Créateur alors ? 

–    Oui. 

–     Vous   devez   connaître   mon   père !   Il   est   militaire   aussi.   Patrice 

Kasauel, ça vous dit quelque chose ? 

Il sourit. 

–    En effet, je le connais. On… travaille ensemble. 

Ça me rassurait de connaître un peu mieux cet homme. Bien que sur 

Sinaï les agressions n'existaient pas, je me montrais toujours prudente avec 

les   hommes.   Mon   instinct   d'humaine   sûrement.   Mais,   avec   lui   je   me 

sentais en sécurité, j'avais l'impression de l'avoir déjà vu, mais où ? Peut-

être dans le bureau de mon père quand je passais le voir à l'occasion. 

–    Vous venez souvent sur Sinaï ? demandai-je. 

–    Pas vraiment, non. Je vivais sur Naïa jusqu'à aujourd'hui. 

–    Oh ! On m'a dit beaucoup de bien de cette planète, il paraît qu'elle 

est merveilleuse. 

–    Vous n'y êtes jamais allée ? 

–    Non. 
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–    Pas même une fois ? insista-t-il. 

–    Non, je vous assure. Gabriel ne peut pas quitter le territoire de Sinaï 

alors je reste avec lui ici. C'est une âme. 

–    Il est mort de quoi ? 

–     D'un accident de voiture, avec ma mère. Heureusement que mon 

père biologique est le Créateur, ça me permet d'avoir le privilège de vivre 

ici à ses côtés. Et vous ? Vous avez des enfants ? 

–    J'ai un fils. Matt. Il a presque dix-sept ans maintenant. 

–    Dites donc vous l'avez eu jeune ? 

–    Je me suis marié très jeune, en effet. 

–    Et votre femme, elle est Native aussi ? 

–    Elle est morte à la naissance de Matt. 

 T'es vraiment la reine des bourdes, Louna ! 

–    Je suis désolée. 

–    Ne le soyez pas, vous ne pouviez pas le savoir. 

 Change vite de conversation. 

–    Et votre fils, il fait quoi dans la vie ? 

–    Il suit des études pour devenir un grand cuisinier en France. 

–    En France ? Vous savez, je suis Française d'origine ! 

–    Ça alors… quelle coïncidence ! ricana-t-il. 

–    Je suis du sud, vers Marseille, et lui, il étudie où ? 

–    À Paris. 

–    Ah. Je n'y suis jamais allée. J'aimerais tant monter tout en haut de la 

tour Eiffel, la vue doit être splendide ! 

–    Vous n'y êtes jamais allée, non plus ? 

–     Non, jamais, jamais. Vous savez, c'est le pôle Nord Paris pour les 

gens du Sud ! On aime bien rester près de la méditerranée. 

–     Je   connais   bien   aussi   ce   coin-là...   le   sud.   Nice,   Cannes,   Saint-

Raphaël, ce sont vraiment des endroits merveilleux. 

–     Vous   voyagez   beaucoup,   dites-moi !   J'adore   Nice   et   Cannes,   je 
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souhaiterais tant y retourner un jour mais avec Gabriel c'est impossible ! 

–    Et Grasse, vous connaissez ? La capitale du parfum ! 

–    Non, je restais surtout sur la côte quand je partais en vacances là-bas. 

J'adore bronzer sur la plage. Grasse c'est plutôt dans les terres. 

–     C'est   pourtant   une   ville   très   touristique,   il   y   a   des   tas   d'usines 

intéressantes à visiter. 

–    Oui, j'imagine. 

Il regarda l'avion que Gabriel s'amusait à faire voler dans les airs en 

imitant le bruit du moteur. 

–    Votre fils a l'air de bien aimer l'aviation ! 

–     Oui, son grand-père travaille dans ce domaine alors il l’emmène 

souvent   sur   le   tarmac.   Ça   le   passionne.   Il   a   une   préférence   pour   les 

Mirages. 

–     Ça alors ! Il se trouve que justement j'ai un pendentif en forme de 

Mirage et le collier me va un peu juste. Vous me permettez de lui offrir ? 

 Quelle générosité ! Il commence à me plaire. 

–    Oh… oui, si vous voulez. C'est très gentil. 

Il détacha dans son dos une chaîne bien trop serrée pour lui et l'accrocha 

au cou de Gabriel qui sautait de joie. Le pendentif représentait un avion de 

chasse en or passant devant une lune noire. 

–    C'est vraiment très joli. C'est quoi cette pierre noire en fond ? 

–    C'est une lamelle d'onyx. Sur Naïa, on dit que cela protège du mal. 

Il s'accroupit face à Gabriel qui trépignait sur l'herbe pour remonter dans 

ses bras. 

–     Tu   dois   me   promettre   de   le   garder   toujours   sur   toi,   d'accord ? 

Toujours, même quand tu seras grand et fort comme moi. 

–    Promis, papa. 

–     Gabriel combien de fois je vais devoir te le dire, on dit avion pas 

papa ! lançai-je excédée par cette foutue manie. 

 Qu'il m'énerve avec ça, je lui répète tous les jours, mais il s'obstine ! 

Arakel le prit à nouveau dans ses bras et lui susurra le mot avion. 
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–    Avion ! articula mon petit bonhomme en rigolant. 

 Quel soulagement, il sait enfin dire avion !  

Je m'approchai pour lui faire un bisou sur la joue. 

–     Maman   est  fière   de  toi ! Tu  vois  quand   tu   veux ! Vous  avez  un 

pouvoir   magique   sur   lui,   on   dirait !   Il   n'avait   jamais   dit   avion   jusqu'à 

aujour... 

Mon   regard   plongea   profondément   dans   celui   d'Arakel.   Je   fus 

déstabilisée un instant et baissai les yeux pour me ressaisir. Mon cœur se 

mit à battre à toute vitesse. 

 Mais qu'est-ce qui m'arrive ? 

–    Ça va, Louna ? 

Même   cette   phrase   me   fit   un   effet   étrange.   Une   vague   de   chaleur 

m'envahit, provoquant de légers vertiges. Je m'assis sur le banc de pierre et 

m'éventai avec la main. 

–    Oh, c'est rien. Je jardine depuis des heures, je pense que j'ai pris un 

coup de chaud. Je crois que je vais aller faire un petit plongeon dans la 

piscine, ça va me faire du bien. 

–    Oh oui, piscine avion avec papa. 

–     Mais qu'est-ce que tu racontes, Gabriel ? C'est de pire en pire ! Je 

vais aller mettre mon maillot. Ça vous dit ? 

–    Je n'ai pas de maillot de bain ! 

–    Oui, mais vous avez bien un boxer sous votre pantalon ! 

Il me regarda, perplexe, et fit tomber son pantalon en un tour de main 

laissant apparaître un boxer noir. 

 Mais comment je savais ça moi ? Il aurait pu porter un caleçon, un slip  

 ou rien du tout ! J'avoue que le boxer est plutôt pas mal, enfin… surtout ce  

 qu'il y a dedans.  

Je partis dans ma chambre enfiler mon bikini triangle blanc et passai son 

slip de bain à Gabriel qui bouillait d'impatience. En me voyant arriver dans 

le   jardin,  Arakel   fit   glisser   les   lunettes   de   soleil   posées   sur   son   crâne 

devant ses yeux mauves. 

 Dommage, j'aime bien voir son regard, il m'apaise. 
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Je m'assis à ses côtés sur les marches du bassin. La fraicheur de l'eau sur 

mes jambes me fit un bien fou. Je remontai mes cheveux longs en chignon 

pour ne pas les mouiller. 

–    Ils sont vraiment magnifiques, dit-il. 

–    C'est beaucoup de boulot pour les entretenir et avec un enfant c'est 

ingérable. Je crois que je vais les faire couper. 

–    Surtout pas ! … Enfin, je voulais dire, ça serait dommage. 

Il attrapa une mèche rebelle qui venait de s'échapper du chignon et la 

lissa entre ses doigts. 

–    Ils sont si doux. 

Cette   caresse   capillaire   me   donna   une   nouvelle   fois   des  bouffées   de 

chaleur. Je posai Gabriel dans ses bras et plongeai dans la piscine pour me 

rafraîchir, aussi bien physiquement que mentalement. 

 Louna, il faut à tout prix que tu te ressaisisses, ça ne va plus du tout ! 

Je restai sous l'eau une bonne minute avant de remonter à la surface sous 

les applaudissements de mon fils. 

–    Trop forte, maman ! 

–     T'as   vu   ça   un   peu !   Un   vrai   poisson !  Vous   ne   venez   pas   vous 

baigner ? 

–    Non, je préfère discuter un petit peu avec votre bonhomme, il est très 

bavard ! 

–    Oh, m'en parlez pas ! Un vrai moulin à paroles ! 

Après quelques brasses rafraichissantes, je me rassis sur les marches à 

côté de lui. Gabriel montra ses tatouages. 

–    Vilains dessins moches ! 

 Quelle honte ! Il n'y a que les enfants pour vous humilier comme ça. 

–    Gabriel ! Ça ne se fait pas de dire ça ! Excusez-le, il n'a jamais vu de 

tatouages. 

–    Bestioles pas belles ! Beurk ! 

–    Gabriel ! 

–    Laissez-le, il a raison ! Les bêtes qui sont représentées sur mon torse 
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sont loin d'être belles. 

Je regardai de plus près les dizaines de tatouages parcourant son corps 

de haut en bas. J'avais presque envie de les toucher, ce que je fis d'ailleurs 

sans m'en rendre compte. Le contact de sa peau me fit sursauter. Je reculai 

de surprise. 

–    Oh, pardon, je ne sais pas ce qui m'a pris de vous toucher comme ça. 

Je ne voulais pas vous manquer de respect…

Mes plates excuses le firent bien rigoler. 

–    J'ai connu pire ! 

–    C'est que ça paraît si réel toutes ces créatures. 

–    Elles ont vraiment existé à vrai dire. Je les ai toutes tuées ! 

 Quelle horreur ! 

–    Dragon comme pépé, regarde maman dragon ! 

Gabriel tapait sur le torse d'Arakel où se trouvait un dragon poilu, le 

même que Patrice lui avait offert pour ses deux ans. J'expliquai la situation 

à mon invité qui devait se demander pourquoi mon fils hurlait comme ça. 

–    Il a le même en peluche. Vous avez vraiment tué un dragon ? 

–     Oh   que   oui,   des   centaines   même !   Ça   s'appelle   des   mahoïs 

exactement.   Ce   sont   de   vrais   prédateurs   sans   aucune   pitié.   Ils   vous 

déchiquettent avec leurs dents en or et vous dévorent alors que vous êtes 

encore vivant. 

Un frisson de terreur me parcourut. Gabriel semblait fasciné par cette 

histoire sordide. 

–    Moi aussi tuer dragon avec toi. Méchant dragon pam pam pam... 

Arakel déposa un baiser sur son front. 

–    J'aimerai bien, mon petit ange, mais ils n'existent plus. 

–    Plus du tout ? 

–    Non, cette race a disparu. 

 Ouf, quel soulagement ! Je n'aurais pas aimé que mon fils affronte un  

 monstre dans ce genre. 

Mon regard se porta sur des serpents noirs. 
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–    Vous avez aussi tué ces petits serpents ? 

Il plaisanta gaiement. 

–    Ces petits serpents pouvaient atteindre jusqu'à dix mètres de long ! Il 

y en avait plein sur Naïa avant, c'était la nourriture des mahoïs. 

 Décidément, j'ai bien fait de ne jamais aller sur cette planète remplie  

 d'animaux ignobles. 

Je continuai mon inspection jusqu'à l'emplacement de son cœur. 

–    Et cette colombe, vous l'avez tuée aussi ? 

Son sourire s'effaça laissant la place à une mine triste. 

–    Plus ou moins, oui. 

–    Quel dommage ! C'est un bel oiseau pourtant ! 

–    Le plus magnifique que j'ai jamais vu. 

–    Pourquoi l'avoir tué alors ? 

Il respira profondément et se décida à répondre :

–    Parce qu'à l'époque j'étais idiot. Je ne me rendais même pas compte 

de la chance que j'avais d'avoir apprivoisé une créature aussi pure et aussi 

belle. 

Gabriel le tapa de nouveau. 

–    Méchant. Méchant. 

–    Gabriel, voyons ! le sermonnai-je. Si le monsieur a fait ça, c'est qu'il 

devait avoir de bonnes raisons. Il ne faut pas frapper, tu entends, c'est 

important ! Tu es une âme, ça ne se fait pas ! C'est vilain ! 

–     Ne le grondez pas comme ça ! Il a raison de toute façon, j'ai été 

méchant et maintenant je le paie. 

–    Comment ça ? 

–    Je m'étais attaché à elle et maintenant elle me manque terriblement. 

–    Pourquoi ne pas en domestiquer une autre ? 

–    Parce que les autres m'ennuient. Elles sont… sans-intérêt et stupides. 

–     Tiens, en parlant de bestioles stupides ! J'ai fait de la dinde bleue 

pour le repas de ce soir, ça vous dit de rester ? Je mange toujours toute 

seule alors pour une fois qu'un natif peut me tenir compagnie ! 
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Il sourit enfin. 

–    Avec plaisir. Il me tarde de goûter à votre dinde bleue. (Il médita un 

instant.) Pourquoi l'appelez-vous ainsi ? 

–    Je ne sais pas, c'est sa race ! 

–    Ah non ! Sur Naïa, elle porte un nom précis, vous ne le connaissez 

pas ? 

–    Non ! 

–     Ça alors ! C'est pourtant… enfin je veux dire, c'est quand même 

connu. 

–    Je suis la seule à en posséder sur Sinaï ! Comment ça s'appelle ? 

Il souleva les sourcils et bascula la tête en arrière en riant. 

–     Elles ont vraiment un drôle de nom, ces pauvres petites bêtes ! Ça 

s'appelle des nadias. 

–    Des nadias ? Vous êtes sûr ? C'est bizarre quand même ! 

–    Je suppose que c'était en hommage à une personne. 

–    Ça, on ne le saura jamais, il faudrait demander à la personne qui a eu 

cette idée saugrenue ! 

Il s'esclaffa et sortit de la piscine, dégoulinant d'eau. 

–    Alors, on va la goûter votre dinde bleue ? 

–    Allons-y ! 

J'apportai des serviettes dans le jardin pour que tout le monde puisse 

rentrer dans la maison sans salir mon parquet tout propre. J'enfournai la 

nadia   dans  mon   four,   pour   la   manger   bien   chaude.   Je   pris   une   rapide 

douche avec Gabriel et allai le coucher dans son lit. Il s'endormit aussitôt. 

Arakel   entra   dans   la   chambre   et   s'accroupit   pour   l'observer   dormir.   Il 

paraissait perdu dans ses pensées. 

–    Il est beau, mon fils, hein ? demandai-je. 

–    Il grandit si vite. 

Je l'examinai, étonnée. 

–    Pourquoi vous dites ça ? Vous l'avez déjà vu ? 

–    Oh, non ! bafouilla-t-il. Je voulais dire… ça grandit si vite ! Mon fils 

194

a déjà dix-sept ans et j'ai l'impression que c'était hier ! 

–    Il vous manque, on dirait ? 

–    Qui ? 

Il était visiblement perturbé par ma remarque. 

–    Je vous parle de votre fils, Matt. Il vous manque, non ? 

–    Matt, oui, Matt, bien sûr ! Oui, oui, il me manque énormément. Mais 

je sais qu'il est heureux là-bas. 

–    C'est un Natif, lui aussi ? 

–    Non ! Un humain comme Nadia. 

–    Nadia ? 

–    Sa mère. 

–    Votre femme s'appelait Nadia ? Comme les dindes ? 

Il se releva et me sourit. 

–    En parlant de dinde, on va la manger ? Je commence à avoir faim ! 

–    Allons-y ! 

Je sortis la nadia du four et découpai en morceaux le blanc du dos. Je 

mélangeai le tout avec une ratatouille confectionnée avec les légumes du 

jardin. Je servis une portion dans chacune des assiettes et déposai une 

fourchette sur le dessus. Je tendis la sienne à mon invité et me dirigeai vers 

la porte d'entrée. 

–    On ne mange pas dans la cuisine ? s'étonna-t-il. 

–    Non, je respecte une sorte de rituel tous les jours, suivez-moi. 

Je   m'assis   sur   mon   banc   en   pierre   et   fixai   l'horizon.   Le   ciel   rose 

commençait à se teindre de taches mauves. La nuit sur Sinaï était violette 

et j'adorais observer les couchers de soleil magiques de cette planète. 

–    Le soir, je viens ici et je regarde la nuit s'étaler lentement. Toutes ces 

nuances de mauve, de violet, ça me détend. Je trouve ça féérique. 

Il s'assit à côté de moi et contempla le paysage en silence. Un grand vide 

emplit mon cœur. Les larmes me montèrent aux yeux. 

–    Vous semblez malheureuse ? 

–    J'ai tout pour être heureuse. Une grande maison, une famille aimante, 
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un fils merveilleux mais…

Un diamant disparut entre les brins d'herbe fraîche. 

–    Mais ? 

–     Mais... je ne sais pas. Toutes les nuits, quand l'obscurité arrive, je 

pleure. C'est comme s'il me manquait quelque chose. 

–    Ou quelqu'un ? 

–    Ça vous arrive aussi parfois ? 

–    Dès que je regarde la lune. 

–    Vous pensez à Nadia ? 

–    Non. 

Il   me   regarda   et   m'embrassa   tendrement.   Un   baiser   délicat   et   subtil 

comme dans mes rêves. Je passai ma main dans son cou et l'embrassai à 

mon tour plus fermement. Je le connaissais à peine mais je me sentais 

vraiment bien dans ses bras. Mon cœur battait à tout rompre et mes mains 

tremblaient de désir. Il bascula délicieusement la bretelle de ma robe dans 

une douce caresse. Il mit fin à notre baiser passionné et déposa de petites 

bises du bout des lèvres jusqu'à s'arrêter totalement. 

–    Qu'est-ce qui ne va pas ? 

–    Quelqu'un arrive, m'informa-t-il. 

Il me prit par la main et me plaqua contre le mur de la maison pour que 

personne ne puisse nous voir. 

–    Je ne comprends pas ! 

Il parla à voix basse en jetant un coup d'œil vers le portillon. 

–    Chut, pas un mot ! Personne ne doit savoir que je suis là. 

–    Pourquoi ? 

–    Je suis interdit de séjour sur Sinaï. 

–    Quoi ? Mais je croyais que vous travailliez ici ! 

Je commençais à sérieusement regretter de l'avoir fait entrer chez moi. 

Tout ça ne tournait pas rond, ce n'était pas logique. Il accrocha ses yeux 

aux miens en me caressant la joue. 

–    Je sens que vous avez peur. Ne vous inquiétez pas, je ne vous ferai 
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jamais de mal. 

Son regard m'apaisa instantanément et la cadence de mes battements de 

cœur se modéra sous la pression de ses mains délicates. Je n'aurais jamais 

pensé ça un jour, mais la proximité du corps de cet étranger contre le mien 

me tranquillisait. La chaleur de sa peau sur la mienne, son souffle sur mes 

lèvres, je trouvais même cette situation plutôt excitante. On se serait cru 

dans un film policier. Je le connaissais depuis très peu de temps mais je 

savais au fond de moi que je devais lui faire confiance. Après quelques 

minutes de silence, mon père Patrice appela :

–     Louna, c'est moi, je peux entrer ? (Arakel posa son index sur ma 

bouche pour m'empêcher de parler). Louna ! Réponds-moi, je sais que tu 

es là, ma puce. 

Sans attendre mon autorisation, il ouvrit le portillon et pénétra dans le 

jardin. Il s'approcha dangereusement de notre sombre cachette. Arakel me 

libéra de son emprise tendre pour que je puisse mettre mon père à la porte 

le plus vite possible. 

–    Pa' ! Ça alors ! Qu'est-ce que tu fais là ? 

–    Je suis venu voir si tout allait bien. 

–    C'est gentil ça ! J'étais en train de manger. 

Il se tourna vers le banc où les deux assiettes étaient posées.  Aïe ! 

–    Je dérange apparemment ! Tu as de la compagnie ? 

–    Oui, c'est ma voisine Tina ! Elle vient juste de partir. 

Il soupira et s'approcha des plats encore fumants. 

–    D'un, tu détestes Tina parce que tu la trouves molle et sans intérêt et 

de deux, c'est une âme. Et les âmes ne mangent pas. Arrête de me mentir, 

Louna. 

 Oh mon Dieu, aidez-moi à me sortir de ce guêpier. 

–     Euh… oui, mais en fait on est devenues amies et… comme je ne 

voulais pas manger toute seule… je lui ai préparé une assiette… juste 

comme ça, tu vois, pour faire semblant. 

–    Tu me prends vraiment pour un con ! Et à moins que tu sois aussi 

devenue   lesbienne,   ça   m'étonnerait   que   tu   sois   en   compagnie   d'une 

femme ! 
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 Merde, c'est vrai qu'il peut sentir mes sentiments s'il le désire. Il a dû  

 remarquer que j'avais envie de quelqu'un. Ça commence à me gonfler  

 d'être épiée comme ça.  

Le ton monta d'un cran entre nous. 

–    Arrête de m'espionner tout le temps. Ça m'étouffe ! Je suis majeure 

et vaccinée, tu n'as pas le droit de faire ça. C'est MA vie ! 

–    Je fais ça pour ton bien. Tu es incapable de gérer TA vie, comme tu 

dis. Si je n'étais pas là, tu serais déjà morte et enterrée depuis longtemps. 

–    Non ! 

–    Mais bien sûr que si ! Tu fais connerie sur connerie, ça n'arrête pas ! 

–    Pourquoi tu dis ça ? Je ne fais rien de mal. Je tourne en rond toute la 

journée chez moi, je ne sors même pas ! Ma seule occupation est d'élever 

Gabriel. Comment veux-tu que je fasse des conneries ? 

–    Parce que tu n'es qu'une petite inconsciente ! 

J'éclatai en sanglots. Arakel sortit de sa cachette et me prit dans ses bras 

pour me consoler en me frottant le dos. Il défia mon père du regard. 

–     Ça y est, t'es content ? Je suis là, face à toi, alors fous-lui la paix, 

lança-t-il froidement. 

–    Je savais que tu ne pourrais pas résister longtemps à ses pleurs. Ton 

instinct de protection est décidément bien plus fort que ton instinct de 

survie. 

–    Si tu crois que tu me fais peur, tu te trompes. 

Patrice s'approcha de moi. 

–     Louna, ma puce, excuse-moi d'avoir été un peu sec avec toi, mais 

c'était le seul moyen de le faire sortir de son trou. Tu devrais rentrer dans la 

maison. Il faut que je lui parle en particulier. D'accord ? 

Arakel me serra un peu plus fort contre lui. 

–    Pourquoi ? Tu ne veux pas qu'elle entende ce que tu vas me dire ? Il 

me semble qu'elle a le droit de savoir. 

–    Tu sais bien que non, Arakel. Elle est heureuse maintenant. Ne gâche 

pas tout. 

–    Heureuse ? Tu crois vraiment qu'elle est heureuse ? On parle bien de 

198

Louna, là ? La femme pleine de vie qui a besoin de bouger sans arrêt, de 

voir des amies, de sortir, de danser… Tu l'isoles dans une prison dorée 

entourée de gens niais et mielleux. Elle s'ennuie ici toute seule. 

–    Elle a Gabriel ! 

–    Oui, et c'est tout ! Tu t'imagines vivre enfermé dans une cage toute la 

journée avec la même personne ! Ce n'est pas un oiseau, c'est ta fille ! Tu 

n'as pas le droit de la cloîtrer ainsi jusqu'à la fin de sa vie. Elle aura bien le 

temps de profiter de Sinaï une fois morte. Elle a le droit de vivre ! 

–    Pas avec toi. 

–    Avec ou sans moi, ça n'a pas d'importance ! Elle doit retourner sur 

Terre ou sur Naïa mais pas ici, ce n'est pas son monde. 

–     Tu sais bien que si ! Elle est un peu des trois. Ici, elle a une vie 

normale, simple et sans danger. 

–    Elle pleure tous les soirs en regardant la couleur du ciel. Ça ne te fait 

pas penser à quelque chose ça ? 

Il désigna du menton le ciel mauve qui s'obscurcissait à l'horizon. La tête 

sur son torse, j'entendais son cœur battre à toute vitesse. 

–    Elle est humaine par sa mère, divine par son père et native par mon 

sang,   reprit-il.   Je   fais   partie   d'elle.   Et   ça,   personne   ne   pourra   rien   y 

changer. 

–    Le Créateur y travaille justement avec ses hommes de sciences. 

–    Ah oui ! Et il va faire quoi ? La saigner entièrement et la transfuser ? 

–    C'est une solution. 

–    Très intelligent, dis-moi ! Je ne l'ai pas transformée par plaisir, elle 

était sur le point de mourir après son accident. S'il fait ça, il la condamne ! 

 Mais de quoi ils parlent tous les deux ? 

–     C'est quoi cette histoire d'accident ? intervins-je. C'est pas toi qui 

m’as transformée quand j'avais huit ans papa ? 

–    Si, bien sûr, ma caille. On parle de quelqu'un d'autre. 

–    Je ne suis pas complétement stupide quand même ! Il n'y a que moi 

ici qui suis divine, humaine et native ! Tu m'as menti ? 

Il regarda Arakel fou de colère. 
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–    T'es content ? Il va falloir tout recommencer maintenant ! 

–     Je te préviens, Ara, si toi ou ton petit copain en or vous touchez 

encore à son cerveau, je vous tue. 

–    Il a fait ça à sa demande. 

–    J'étais là, je te rappelle ! Elle était sur le point de changer d'avis. Il ne 

lui a rien demandé du tout. Louna n'aurait jamais voulu ça ! 

–    Elle était au bord du gouffre ! À cause de toi ! 

–     Il me fallait un peu de temps, c'est tout ! Comment tu peux m'en 

vouloir ? Yaëlle était ta sœur aussi, non ? 

Plus un bruit. Je ne comprenais absolument rien à la conversation mais 

de toute façon, ils n'avaient pas l'air décidé à me l'expliquer. Patrice clôtura 

la dispute. 

–    Je te laisse une heure pour partir. Ensuite, je préviens le Créateur que 

tu as franchi les frontières. 

Il tourna les talons et disparut dans la nuit violette. Pour rien au monde 

je n'aurais bougé. Je voulais rester contre lui pour l'éternité mais il m'écarta 

légèrement. 

–    Vous pouvez m'expliquer, Arakel ? 

–    Je n'ai pas le temps. Il faut que je reparte sur Naïa. Viens avec moi, 

Louna. 

 Tiens, il me tutoie maintenant ? 

–    Vous êtes fou ? On se connait à peine, je ne vais pas vous suivre sur 

une planète inconnue ! 

–    Je sais que tu en es capable. La vraie Louna le ferait. 

–    Mais de quoi vous parlez ? 

–     Ils ont modifié ta mémoire. Quand on s'est connus, tu avais trente 

ans. ( Ça fait plus de deux ans !)  Je te connais plus que n'importe qui sur 

cette planète. Tu aimes la cannelle, les cornes de gazelles, les macarons, la 

danse, la plage, les fringues sexy, les magazines et les séries télé débiles. 

Tu as une sœur, Faustine, qui t'adore et à qui tu manques terriblement 

depuis que tu es ici. Tu as fait des études de secrétaire-comptable et tu as 

longtemps travaillé pour un négociant d'art dans un bureau sordide. 
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Il prit ma main et la plaça contre son cœur. Je vis dérouler sous mes 

yeux des tas d'images de moi embrassant Arakel sur la plage, dans un lit, 

dans une fusée,  dans une baignoire,  dans une cuisine, sur l'herbe… Je 

retirai ma main et le regardai, pétrifiée. 

–    C'était quoi ça ? 

–    C'était nous. Je t'aime Louna, je l'ai enfin compris. Je ne peux plus 

vivre sans toi, tu avais raison une fois de plus. Viens avec moi, je t'en prie. 

Juste   quelques   jours,   le   temps   que   tu   retrouves   la   mémoire,   que   tu 

redeviennes toi-même. 

–     Mais   si   on   me   l'a   vraiment   effacée,   comment   pourrais-je   la 

retrouver ? 

–    Tu l'as déjà fait une fois. Tu avais réussi à parer l'hypnose et tous tes 

souvenirs sont revenus. 

–    Je m'excuse mais je ne me souviens pas du tout de vous. On a passé 

un après-midi agréable mais ça s'arrête là. Je ne laisserai pas mon fils pour 

m'enfuir avec un... hors la loi ! 

–     Je ne suis pas un hors la loi ! Le Créateur m'interdit de venir ici 

parce qu'il ne veut pas que je t'approche, c'est tout. 

–    S'il fait ça, c'est qu'il doit y avoir une raison. 

–    Si tu veux tout savoir, on était séparés. Tu étais en train de mourir de 

chagrin alors il a préféré m'effacer de ta mémoire. 

Je me remémorai la conversation entre Patrice et Arakel. Ils avaient bien 

parlé d'une histoire de cerveau et de devoir tout recommencer. 

–    Ils n'auraient pas fait ça ! m’offusquai-je. Ils ne m'ont pas bidouillé 

le cerveau quand même ? 

–    Tu n'imagines même pas de quoi ils sont capables. Nous deux, c'était 

un peu compliqué mais c'était notre façon de nous aimer. On a été heureux 

ensemble. 

–    Je suis désolée mais je ne peux pas vous suivre même si tout cela est 

vrai… ce qui me paraît absurde. Ma vie est ici. 

–    Vraiment ? Et tu fais quoi de tes journées, dis-moi ? Tu arroses ton 

jardin, tu cueilles tes légumes, tu les cuisines comme une grand-mère et tu 

surveilles ton fils ? C'est passionnant ! Tu vaux mieux que ça ! 

201

–    Je ne peux pas laisser Gabriel. 

–    Gabriel est mort ! L'âme que tu as en face de toi n'est faite que de 

lumière. Il sera toujours heureux quoi qu'il arrive. Il ne connait pas la 

peine, le manque ou la tristesse. Je te demande de venir trois ou quatre 

jours,   pas   plus.  Ta   mère   peut   le   garder   pendant   ce   temps,   après   tu   le 

retrouveras   et   il   ne   se   sera   même   pas   rendu   compte   de   ton   absence. 

Rappelle-toi cet après-midi, il ne m'avait pas vu depuis plus d'un an et il 

m'a accueilli comme si je l'avais quitté la veille ! Il suffit de penser à une 

âme pour qu'elle vive, elle n'a besoin de rien d'autre. Quatre jours, Louna, 

s'il te plaît. Donne-moi quatre jours pour te faire revenir à toi. 

J'hésitais. Mon cerveau me criait de ne pas le suivre, de rester ici pour 

m'occuper sagement de mon fils, mais mon cœur me suppliait de lui laisser 

une chance, de sortir un peu de ce trou perdu et de prendre du plaisir. Je ne 

savais   plus   quoi   faire.   Un   baiser   de   sa   part   fit   pencher   la   balance 

définitivement. 

–    Quatre jours ! déclarai-je. 

–    Oui, quatre jours pas plus. Après je te ramène ici, quoi qu'il arrive. 

–    Il faut que je confie Gabriel à ma mère mais si Patrice est chez elle…

–    Ça m'étonnerait, il doit déjà être chez le Créateur. 
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XVII. 







Comme Arakel l'avait prévu, Patrice n'était pas dans la maisonnette de 

ma mère. Elle m'accueillit, gracieuse et souriante comme toujours… enfin 

surtout  depuis  qu'elle   n'était  plus  humaine.   Je   lui   expliquai  que   j'avais 

besoin de souffler un peu et lui demandai si elle pouvait me garder Gabriel 

quelques   jours.   Bien   entendu,   elle   fut   ravie   et   enchantée   de   pouvoir 

s'occuper de son petit-fils. Je savais qu'elle ne pourrait pas refuser puisque, 

comme   toutes   les   âmes   de   ce   monde,   elle   était   péniblement   serviable, 

aimable,   attentionnée,   conciliante,   prévenante   et   arrangeante.   Ça   en 

devenait   presque   écœurant   tout   cet   amour   qu'elle   partageait 

généreusement. Vivre au pays des âmes n'a vraiment rien de paradisiaque 

finalement. Pour qu'un monde soit parfait, il faut aussi son lot de malheur 

pour   profiter   pleinement   de   son   bonheur.   Toute   cette   joie   et   cette 

gentillesse m'étouffaient. Je ne sortais plus de chez moi par peur de croiser 

une   adorable   petite   voisine   prévenante   qui   voudrait   venir   me   faire   la 

conversation pour que je ne m'ennuie pas ou encore tailler parfaitement 

mes rosiers, car je pourrais me faire mal avec les épines. Ce qu'elles n'ont 

pas compris, toutes ces âmes pures, c'est que je veux avoir mal, je veux me 

piquer, crier, pleurer. J'en ai marre de devoir être souriante tout le temps et 

faire semblant de les apprécier. Même leurs vêtements m'agacent ! Ici, on 

ne trouve que du blanc, du blanc, du blanc partout ! Je fais une overdose 

de cette  couleur ! Je veux porter du rouge, du noir, du vert. Souvent elles 

m'offrent   leurs   créations   qu'elles   ont   tricotées   pendant   des   heures   au 

crochet  pour   Gabriel.   Elles  confectionnent   des  tonnes   de   chaussons  en 

laine alors qu'il fait trente degrés sur Sinaï. Elles sont aussi intelligentes 

que mes dindes bleues ! Il n'y a pas que du bon à mourir, on y laisse aussi 

un bout de cerveau. Mais elles sont heureuses comme ça, puisqu'elles sont 

toutes ainsi ! Elles se réunissent pour papoter des journées entières, pour 

chanter et danser. Quand je vois ma mère avec son groupe d'amies, j'ai 
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envie de pleurer. Elle est passée d'infirmière directive et intransigeante à 

mollassonne godiche et nunuche. 

Même Gabriel m'agaçait parfois, c'est dire ! Il ne pleurait jamais, souriait 

tout le temps, ne mangeait pas, ne salissait pas de couche, ne cassait rien, 

un vrai petit ange ! J'aurais pourtant tant aimé l'engueuler parce qu'il venait 

de faire une énorme bêtise du genre manger du sable, sucer un escargot, 

briser un vase, ouvrir les placards et jeter tout ce qui s'y trouvait, rayer mes 

disques en les frottant par terre, mordre une petite copine jusqu'au sang ou 

au moins lui tirer les couettes. Il y a tant de choses à faire qui méritent une 

remontrance.   Mais   non,   lui   ne   faisait   rien !   Il   jouait   toute   la   journée 

sagement avec ses avions et ses voitures sans rien demander jusqu'à ce que 

je   le   couche.   Il   s'endormait   sans   rechigner,   sans   pleurer   et   attendait 

patiemment dans son lit jusqu'à ce que je vienne le chercher le lendemain 

matin. Je pense que toutes les mères rêvent de ça, mais pas moi ! Je suis 

vraiment une mère indigne et j'en ai honte mais ce séjour sur Naïa était une 

bénédiction. J'avais besoin… de vivre. J'allais être servie. 

Je fis un gros bisou à Gabriel et le laissai avec soulagement dans les bras 

de   ma   mère.   Ils   me   firent   de   grands   signes   d'adieu   dans   un   état   de 

béatitude   exaspérant.   Je   me   retournai   et   courus   jusqu'à   l'arbre   où 

m'attendait Arakel. Un vent de liberté souffla sur tout mon être. 

 Je   vais   pouvoir   profiter   de   mon   indépendance   pendant   quatre   jours  

 auprès d'un homme qui m'attire. Je vais l'embrasser, le désirer, prendre du  

 temps et du bon si possible. 

Cette évasion en catimini me grisa. J'étais tout émoustillée à l'idée de 

sortir des frontières sans prévenir personne. J'allais découvrir une nouvelle 

planète, rencontrer de nouvelles personnes, manger une nourriture variée. 

J'en bavais à l'avance. Je n'en pouvais plus de déguster toujours les mêmes 

plats :  dindes  bleues,   légumes  du  potager  et  fruits  du   verger.   C'est  sûr 

qu'avec ce régime, ma silhouette frôlait la perfection mais j'avais envie 

d'un bon hamburger bien gras avec une tonne de frites à la mayonnaise et 

une   bonne   rasade   de   Coca-Cola   sucré   à   souhait.   Les   plaisirs   les   plus 

simples sont parfois les meilleurs. J'espérais au plus profond de moi que 

les fast-foods existaient sur Naïa. Je me jetai dans les bras d'Arakel dès que 

je   l'aperçus   dans   l'ombre   du   grand   chêne   et   l'embrassai,   emportée   par 

l'euphorie de mon départ. 

–    C'est bon, ça a marché ! Ma mère était toute seule ! Je suis libre pour 
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quatre jours ! 

Je   le   poussai   contre   l'énorme   tronc   et   commençai   à   déboutonner   sa 

chemise. Il se mit à rire. 

–    Là, je retrouve ma vraie Louna. 

Je l'embrassai de plus belle mais il me repoussa. 

–    Il ne nous reste plus beaucoup de temps. Ton père ne va pas tarder à 

me trahir et il faut partir d'ici au plus vite. On aura tout notre temps dans la 

soucoupe pour… fêter nos retrouvailles. 

 Dommage, je les aurais bien fêtées ici et maintenant. Il faudra attendre  

 encore un peu. Je ne me rappelle même pas depuis quand je n'ai pas fait  

 l'amour. D'ailleurs, je ne me rappelle même pas l'avoir fait un jour ! Le 

 Créateur n'aurait quand même pas osé effacer de ma mémoire tous mes  

 souvenirs érotiques !  

Je   cherchais   bien   mais   je   ne   trouvais   pas.   Le   néant   complet !   Nous 

marchions en direction de l'immense mur transparent qui servait de limite 

entre Sinaï et l'aéroport de courtoisie. Pendant tout le trajet, j'essayais de 

me remémorer un infime détail, un visage, une caresse mais rien ne me 

revenait. 

–    Ça va Louna ? T'as l'air tracassé d'un coup ! 

–    Non, c'est juste que… On a déjà fait l'amour tous les deux ? 

–    Oh que oui ! 

–    Et alors ? C'était comment ? 

–     Plutôt puissant, volcanique même. Je suppose que ton enfoiré de 

père s'est fait un plaisir de supprimer tout ça. 

–    Je ne me rappelle plus de rien. Ni vous, ni un autre. 

–    Tutoie-moi, Louna ! 

–    Mais c'est si récent ! J'ai toujours du mal à tutoyer au début. 

Il éclata de rire. 

–    On est en train de parler sexe et tu n'oses pas me tutoyer ? 

Oui, c'est vrai qu'en réfléchissant… ma logique frôlait celle d'une âme, 

mais   on   ne   change   pas  aussi  vite   ses  habitudes.   Il  me   prit   la   main   et 

l'embrassa. 
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–    Ne t'inquiète pas, je suis sûr que ça va te revenir. 

 Je suis aussi inexpérimentée qu'une ado de quatorze ans ! Je ne sais 

 même pas ce qu'il faut faire ! J'imagine quand même qu'il faut écarter les  

 cuisses   mais   mon   savoir   se   limite   à   ça !   Quelle   horreur !   Je   vais   me 

 retrouver au lit avec un inconnu alors que je suis incapable de faire quoi  

 que ce soit ! 

–    Vous êtes sûr qu'on a déjà… enfin, vous voyez ? 

–    Oui, Louna, sûr et certain. Tu es même tombée enceinte ! 

–    Quoi ? Mais non ! J'ai adopté Gabriel dans un orphelinat ! 

–    Dans un orphelinat ? Ils t'ont vraiment charcutée, ma pauvre chérie. 

Non, moi je te parle d'un autre bébé, tu as fait une fausse-couche. 

–    Vraiment ? J'étais enceinte… de vous ? 

–    Eh oui ! On devait même se marier. 

La tête me tourna, je m'arrêtai de marcher pour reprendre mes esprits. 

Trop d'informations se bousculaient tout à coup. Sans trop savoir pourquoi, 

mon cœur s'emballa à m'en faire mal. Je m'assis par terre pour éviter de 

tomber. Arakel me donna de petites tapes sur les joues pour que je refasse 

surface mais sa méthode n'eut aucun succès. Je m'effondrai dans le noir 

complet. 



Emmitouflée dans une couverture, mes yeux s'ouvrirent sur les étoiles. 

J'examinai avec attention la pièce où je me trouvais. On aurait dit une 

chambre toute ronde avec un plafond de verre. À ma droite, Arakel me 

regardait amoureusement. 

–    On est où ? demandai-je en m'étirant. 

–    Dans la fusée. On est en route pour Naïa. 

–    Elle se conduit toute seule ? 

–     Non, c'est un ami qui pilote. Tu veux le voir ? Tu le connais très 

bien. 

–    Ah oui ? 

–    Vous avez même failli coucher ensemble ! 

–    Vous rigolez ? 
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–    C'est une longue histoire. Il s'appelle Tonga, c'est un arthropode. 

–    Un quoi ? 

–    Tu ne sais pas ce qu'est un arthropode ? 

–    Très franchement, je pense que je ne suis pas la seule à ignorer ce 

que c'est ! raillai-je. 

–    Mais, tu as négocié la fin de la guerre avec leur reine ! C'est toi qui 

as géré brillamment le traité de paix entre les deux planètes. 

–    La guerre ? La reine ? 

–    Oui, une grande blonde avec une tête de mouche hideuse. 

Une   nouvelle   fois,   les   étoiles   se   mirent   à   valser   jusqu'à   disparaître 

totalement de mon champ de vision. 



Après cette brève interruption momentanée du cerveau, je repris le cours 

de mon film d'horreur. 

–    Je suis où cette fois ? 

Il paraissait résigné à ma façon de tomber dans les pommes sans arrêt. Il 

me sourit. 

–    On est chez ma défunte sœur, sur Naïa. 

–    J'ai dormi pendant tout le voyage ? 

–    Oui... enfin… je dirais plutôt que tu as perdu connaissance. Comme 

d'habitude. 

–    C'est la première fois que je tombe comme ça ! 

–    Oh que non ! Tu t'évanouis tout le temps. Dès que quelque chose te 

perturbe, tu te mets en veille. 

–    Je ne m'en rappelle pas ! 

–     À mon avis, ton satanique de père n'a pas fait qu'effacer quelques 

souvenirs. Il a dû faire le grand ménage là-dedans. (Il m'embrassa le front.) 

Ça risque d'être plus difficile que je le pensais pour toi. Il t'a fait oublier 

tout ce qui avait un rapport avec moi et pas seulement ma propre personne. 

Je me demande bien à quand remontent tes véritables souvenirs. 

–    Ils me paraissent tous vrais. 
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–     Raconte-moi   les   grosses   lignes   de   ta   vie.   À   quoi   tu   pourrais   la 

résumer ? 

–    Ma maman est ma mère biologique et Patrice mon père de cœur. À 

huit ans, je me suis coupée avec un couteau alors il m'a transformée en 

Native pour que je survive. J'ai bossé comme secrétaire puis j'ai perdu mon 

boulot.  J'ai adopté  Gabriel qui avait été  abandonné  sur  le  parvis d'une 

église. Lui et ma mère sont morts dans un accident de voiture donc mon 

père biologique, le Créateur, a eu la bonté de me faire venir auprès d'eux 

pour que je m'occupe de mon fils. 

Il siffla d'un air de dire : eh bien, on n'est pas dans la merde ! 

–    Quoi ? Il en manque beaucoup ? 

–     Alors  là,  c'est  pas de  la  sélection  qu'il a  fait,  c'est carrément  du 

remodelage complet ! Comment je vais m'en sortir ? 

Il s'allongea sur le dos et ferma les yeux pour réfléchir. 

–    Mais dites-moi tout, simplement ! Qu'est-ce qu'il a changé ? 

–    Pour faire bref : papa et maman, ça, c'est OK. 

 Ouf ! Ça me rassure. 

–    Le coup du couteau, ça aussi c'est bon, reprit-il. 

 Alors   pourquoi   il   a   dit   tout   à   l'heure   que   c'était   lui   qui   m'avait  

 transformée ? Ce n’est pas logique tout ça ! 

–    Secrétaire puis chômeuse, on est encore dans le vrai. C'est après que 

ça commence à se compliquer. 

–    Quoi ? Gabriel ? 

–     Écoute,   Louna,   on   va   arrêter   là   aujourd'hui   pour   les   grandes 

révélations et on verra ça demain. Tu vas encore me faire une syncope. On 

va y aller par étapes, je crois. 

–     Non !  Je   veux   savoir !  C'est  mon   fils !  Il   n'a   pas  été   abandonné 

devant une église ? 

Il   réfléchit   un   instant   puis   sortit   un   mensonge   plus   gros   qu'une 

montagne. 

–     Non, en fait ce n’est pas sur le parvis d'une église mais... sous un 

pont. C'est tout. 
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–    Je ne vous crois pas ! 

–    Bon sang, Louna, arrête de me vouvoyer. 

–    J'arrêterai seulement quand vous vous déciderez à me dire la vérité 

sur Gabriel. Pourquoi vous voulez tant me cacher son passé ? 

–    Parce que tu vas mourir d'une crise cardiaque si je te le dis ! 

–     Vous me prenez vraiment pour une demeurée ! Je suis une grande 

fille, je suis capable d'entendre n'importe quoi ! 

–    Ah oui ? Vraiment ? Alors on y va. Prête ? (Je fis oui de la tête.) Ton 

amie Josy, avec qui tu étais prisonnière dans un laboratoire scientifique, a 

été violée par un calomniateur, une sorte de diable maléfique. Elle est 

tombée enceinte de Gabriel. En t'échappant de ta prison, tu lui as volé son 

enfant et tu ne voulais pas lui rendre. Comme elle est devenue furieuse, 

elle a menacé de te livrer à la police qui te recherchait pour meurtre. Donc 

je l'ai sauvagement assassinée puis coupée en morceaux avant de la jeter 

dans la Seine. Ensuite, le Créateur a appris que Gabriel était un démon 

donc un futur assassin sans pitié. Il m'a demandé de le supprimer et je l'ai 

étouffé. Ça te va ? 

Pour  la   troisième   fois  de   la  journée,   j'immergeais  lentement  de  mon 

malaise.   Des   taches   noires   flottaient   encore   devant   mes   yeux   mais   je 

reconnaissais la chambre dans laquelle je me trouvais avant de m'évanouir. 

Arakel, encore couché sur ma droite, potassait un bouquin en me tripotant 

les cheveux. 

–    Ça y est, tu fais surface, ma douce ? 

–    C'est quoi cette histoire de diable, de démon, de viol, de laboratoire ? 

–     C'est rien. J'ai inventé ça pour te prouver que j'avais raison. Tu es 

trop   fragile   aujourd'hui   pour   en   entendre   davantage.   On   va   se   reposer 

tranquillement et demain on ira se promener dans Naïa, tu veux ? 

–    Donc, c'était tout faux ? Gabriel n'est pas un démon ? Je ne l'ai pas 

volé ? 

–    Non. Je t'ai menti. C'était pour rire. 

–    Vous avez vraiment un drôle d'humour ! Ce n’est pas rigolo du tout, 

je   vous   signale.   Je   vous   fais   aveuglément   confiance   et   vous,   vous  me 

racontez n'importe quoi ! Je vais finir par ne plus vous croire. 
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–    Je te promets qu'à partir de maintenant, je te dirai la vérité. 

–    C'est vrai ce mensonge ? 

–    Parfaitement ! 

–    Alors… et Gabriel ? C'est quoi son secret ? 

–    Il a été abandonné sous un pont, je t'ai dit. 

–    Ça me paraît stupide de modifier un tel souvenir ! 

–    Faudra que tu demandes à ton père pourquoi il a préféré l'Église au 

pont, c'est pas moi qui ait trafiqué ton cerveau. 

Je méditai sur la raison pour laquelle le Créateur aurait changé le lieu 

d'abandon de mon fils avant de conclure :

–     Peut-être qu'il trouvait ça plus beau un bébé au pied d'une belle 

église plutôt que sous un pont pourri. Vous saviez que parvis vient du mot 

paradis, en fait ? La croyance veut que lorsqu'on monte les marches d'une 

église, on s'approche un peu du ciel. 

–     Ça   doit   être   ça.   Un   vrai   génie,   ton   père !   Allez,   repose-toi 

maintenant, ma colombe. 

–    Colombe ? 

–    Oui, c'est toi, ma belle colombe. 

–    C'est de moi dont vous parliez dans la piscine ? 

Il m'embrassa tendrement pour le confirmer mais n'alla pas plus loin. 

 C'est   plutôt   jolie   une   colombe.   Je   me   demande   bien   pourquoi   il  

 m'appelle comme ça ! Une renarde, un écureuil, une lionne, à la limite je  

 comprendrais avec ma tignasse mais… une colombe !  

Je me tournai sur le côté pour réfléchir en silence à ce surnom original. Il 

se colla contre moi et m'entoura de son bras droit. Je me sentais en sécurité 

ainsi   couvée.   Lui,   apparemment,   devait   ressentir   autre   chose,   car   son 

anatomie changea de forme au contact de ma fesse. Il resta pourtant sage et 

se   contenta   de   humer   mon   parfum  avant   de   plonger   dans   un   sommeil 

profond. 



Quand je me réveillai, il faisait encore nuit dehors. Sa main sur mon sein 

gauche,  Arakel   dormait   comme   un   bébé   avec   son   doudou.   Je   soulevai 

210

délicatement son bras et me glissai en silence hors du lit. Il fallait que je 

fasse   pipi   au   plus   vite.   Je   trouvai,   immédiatement   et   sans   aucune 

hésitation, la porte des toilettes. 

 Bizarre. 

J'ouvris ensuite la porte attenante et pris une longue douche bien chaude. 

Je m'enroulai dans une grande serviette moelleuse et continuai à parcourir 

la maison sans un bruit. J'étais attirée par une porte en bois au bout du 

couloir. Je l'ouvris discrètement et entrai dans une chambre rose qui me 

semblait familière. De beaux rideaux satinés voilaient l'immense lune grise 

qui   luisait   à   l'extérieur.   Je   pris   une   peluche   dans   ma   main   et   la   fixai 

attentivement. J'avais déjà vu ce dragon fuchsia quelque part. Arakel entra 

à son tour dans la pièce et se plaça derrière moi. Il m'embrassa dans le cou 

et  prit  la   peluche   dans  sa   main   avant   de   la   reposer  lentement   sur  son 

étagère. Je saisis une deuxième peluche mais il recommença l'opération. 

Tout   en   caressant   ma   main   voleuse,   il   parla   à   voix   basse,   tendrement, 

comme si quelqu'un pouvait nous entendre. 

–    On ne touche pas les affaires de Pilaye, mon amour. 

–    Qui est Pilaye ? 

–    C'était ma petite nièce. 

–    C'était ? Elle est morte ? 

Il s'assit sur le lit et regarda dans le vide. Je m'installai à côté de lui et lui 

pris la main. 

–    Qu'est-ce qui s'est passé ? 

–    Elle s'est fait dévorer sous mes yeux par un mahoï. On était dans le 

jardin   tous   les   deux,   je   la   consolais   parce   qu'elle   venait   de   perdre   sa 

maman dix jours plus tôt et elle n'arrivait pas à s'en remettre. Il a surgi de 

nulle part et l'a emportée en quelques secondes. Je l'entends encore hurler 

de terreur quand les griffes du mahoï lui ont transpercé le ventre. Il s'est 

envolé avec elle avant même que j'aie eu le temps de réagir. Je l'ai vue se 

faire déchiqueter dans le ciel, j'étais complètement impuissant, incapable 

de la protéger. 

Il souffrait vraiment. Ses yeux brillaient de douleur. 

–    Je comprends mieux pourquoi vous détestiez autant les mahoïs. 

–    Le pire c'est qu'à l'époque ce n'est pas eux que je détestais le plus. 
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Il pressa fortement ma main, j'ai bien cru qu'il allait me la briser. Il se 

ravisa et déposa un baiser dessus pour s'excuser de m'avoir fait mal. Il 

s'allongea sur le lit et posa sa tête sur un coussin poilu en forme de cœur. 

Je l'imitai et lui caressai la joue. Il continua son récit. 

–    Suite à ça, je suis allé trouver le Créateur et je lui ai dit que j'avais 

besoin de son armée pour supprimer tous les mahoïs de Naïa. Il y avait des 

centaines de morts tous les jours, des enfants essentiellement. Ces sales 

bestioles n'avaient pas le courage de s'attaquer aux adultes. Il a accepté que 

je reprenne du service dans son armée et on a exterminé ces vermines. 

–    Votre petite nièce et sa maman doivent être fières de vous sur Sinaï. 

–    Ça, j'en doute. 

–    Pourquoi vous dites ça ? Vous n'êtes jamais allé leur dire que vous 

les aviez vengées ? 

–    Non. 

–     Mais vous devez le faire ! Elles seront soulagées de savoir que le 

monstre qui les a tuées est mort. 

–    Le problème c'est que lui justement, je n'ai pas eu le courage de le 

tuer. 

–    Ah bon ? Mais vous m'avez dit que tous les mahoïs avaient disparu ! 

–    Louna arrête de parler de ça, s'il te plaît. Change de sujet. 

–    Mais non ! Pourquoi ? C'est important, il doit mourir, il a fait trop de 

mal ! 

–    Arrête ! 

C'était la première fois qu'il me hurlait ainsi dessus. Déjà qu'il m'avait 

broyé la main sans raison, maintenant il me parlait comme à un chien. Je 

me levai et partis me recoucher dans ma chambre. Je me demandais si mon 

instinct ne m'avait pas joué un tour. 

 Pourquoi devrais-je lui faire confiance ? Je ne le connais pas, il m'a  

 emmenée ici et personne ne sait où je suis. C'est peut-être un dangereux  

 criminel ou un psychopathe sadique !  

Des   bruits   dans   le   couloir   m'entrainèrent   dans   une   paranoïa 

incontrôlable. Je me jetai sur la porte et la verrouillai. Je partis me cacher 

sous ma couette et pleurai comme une gamine apeurée. 
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–    Louna, ouvre-moi. 

Mes   sanglots   redoublèrent   d'intensité.   Je   cachais   ma   tête   sous   mon 

oreiller qui faisait dès lors office de bouclier mental. 

–    Tu n'as rien à craindre, ouvre ou je défonce la porte. 

 Mais bien sûr ! Je suis ridicule, c'est un Natif et ce n'est pas une petite  

 porte en bois qui va l'arrêter.  

Je courus jusqu'à la fenêtre et sautai dans le jardin à toute vitesse. Il me 

rattrapa   en   quelques   secondes   seulement.   Il   me   serra   contre   lui   et 

m'embrassa   le   haut   de   crâne.   J'essayais   de   me   débattre   mais   ses   bras 

m'empêchaient de bouger. 

–     Calme-toi,   Louna,   je   ne   te   veux   pas   de   mal.   Tu   fais   une   crise 

d'angoisse. C'est rien. 

Il apposa ses mains sur mes tempes et une chaleur réconfortante s'en 

dégagea détendant tous mes muscles instantanément. Nous restâmes ainsi 

debout,   l'un   contre   l'autre,   jusqu'à   ce   que   je   retrouve   mes   esprits.   Il 

n'arrêtait pas de me répéter d'oublier tout ça, qu'il s'excusait, qu'il m'aimait 

et qu'il ne recommencerait plus. La douceur dans sa voix me rassurait. Il 

me porta comme une jeune mariée jusqu'à mon lit. J'aimais cette façon 

qu'il avait de veiller sur moi. Une fois de plus, il se montra respectueux 

même si je sentais bien qu'il mourrait d'envie de me sauter dessus. 

–    Rendors-toi, ma colombe, demain ça ira mieux. 

–    Mais ça fait des heures qu'on dort ! Le soleil ne se lève jamais ici ? 

–    Toutes les quarante-huit heures ! 

–    Mais on ne va pas dormir quarante-huit heures quand même ! 

–    J'ai bien une idée pour passer le temps mais je ne suis pas sûr que ce 

soit le moment. 

–    J'ai faim ! 

–    Ça faisait partie de mes projets aussi…

Je me levai du lit, pensant déjà à toutes les bonnes choses que j'allais 

avaler. 

–    Où tu vas ? demanda-t-il, surpris. 

–    Dans la cuisine. Pourquoi ? 
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Il parut déçu puis me sourit. 

–     Pour   rien.   Dans   le   placard   rouge,   tu   trouveras   du   chocolat. 

Gourmande ! 

–    Mmmm... ça fait une éternité que je n’en ai pas mangé ! 

–    Oui, et si je me rappelle bien, tu aimes particulièrement sucer la pâte 

à tartiner. 

–    Non, je préfère croquer dans une bonne tablette de chocolat noir. 

–    Aïe ! dit-il en mimant une grimace. 

–    Quoi ? 

Il rigola sans que j'en comprenne la raison avant d'ajouter :

–    Je crois que je n'en ai plus…

Une fois dans la cuisine, je dévorai un paquet de biscuits chocolatés et 

bus avec délice la bouteille de jus d'orange pétillant qu'il cachait dans son 

frigo. Ainsi rassasiée de milliers de calories, je retournai me coucher le 

ventre bien plein. 



Un rayon de soleil perça mes paupières endormies. Arakel n'était plus 

dans la chambre. Je me levai et parcourus la maison à sa recherche. Il 

dressait   la   table   dans   la   salle   à   manger.   Quand   il   me   vit   arriver,   il 

s'approcha de moi et me câlina. 

–    T'as vu, il fait jour, ma colombe ! 

–    Elle est quand même bizarre votre planète ! 

–    Mais non, tu t'y habitueras. 

 Non, je ne vois pas trop pourquoi étant donné que je ne vivrais jamais  

 ici ! Enfin, laissons-le parler, il a l'air si heureux comme ça. 

Il me couvrit de bisous et me désigna la pièce dans laquelle nous nous 

trouvions d'un ample geste de la main. 

–    Ça ne te rappelle rien ici ? 

–    J'ai mangé là ? demandai-je. 

–    Plus ou moins. Tu es déjà venue en tout cas. Regarde la nappe, les 

assiettes, les verres. Ça ne te dit vraiment rien ? 
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Je m'approchai de la table et saisis un couteau en argent. Je le tournai et 

retournai maintes fois. J'avais l'impression de l'avoir déjà eu en main mais 

il m'était impossible de me rappeler dans quelle circonstance. Arakel me 

fixait   sans   bouger,   retenant   presque   sa   respiration.   Je   lui   souris   pour 

détendre l'atmosphère qui s'était bizarrement refroidie. 

–    Désolé mais je ne vois pas ! dis-je. 

–     Regarde bien. Ce couteau justement, pourquoi tu l'as pris comme 

ça ? 

–    Je ne sais pas. J'ai une sensation étrange en le tenant… comme si ma 

main était brûlante. 

Il ouvrit de grands yeux. 

–    Continue ! 

–    Il n'y a rien d'autre ! Je dois sûrement vous sembler spéciale, non ? 

–    Je suis sûr que ça va te revenir. Il faut qu'on continue les visites. Plus 

tu verras de choses, plus ton passé ressurgira. Après le repas, on ira en ville 

et ensuite, j'ai prévu une balade en forêt. 

–    Dites donc, c'est une journée chargée aujourd'hui ! 

–     On   n'a   plus   beaucoup   de   temps,   si   tu   veux   retourner   sur   Sinaï 

demain. 

–    Demain ? 

–     Beh oui ! Tu passes ton temps à dormir ! Entre le voyage et tes 

siestes à rallonge, ça passe vite. 

–    Je ne veux pas rentrer demain ! 

Il me prit dans ses bras et me regarda de ses beaux yeux mauves. 

–    Tu commences à apprécier la liberté, on dirait. Et encore, tu n'as pas 

tout vu ! 

–    Et qu'est-ce qu’il me reste à voir ? 

Ses iris virèrent au rouge. Il m'embrassa fougueusement. Je commençais 

à comprendre de quoi il voulait me parler. Je le repoussai. Je n'avais pas 

envie de ça maintenant et encore moins dans cette pièce qui regorgeait de 

mauvaises ondes. Il me sourit et recula sans objection. 

Je me délectai d'une succulente pizza surgelée bien grasse et d'une glace 
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vanille-chocolat.   Un   régal.  Arakel   partit   dans   la   salle   de   bain   pour   se 

préparer. Après m'être soigneusement lavé les dents, j'enfilai une robe que 

je trouvai dans une armoire pleine de vieilles fringues démodées et je me 

recouchai sous la couette en attendant que mon guide touristique sorte 

enfin de la douche. Parfumé comme un dieu, il s'allongea à côté de moi. 

–    Ne me dis pas que tu vas encore dormir, ma colombe ? 

J'entourai   son   visage   de   mes   mains   et   me   glissai   contre   lui,   chaude 

comme la braise. 

–    Non, j'avais pensé à une autre option. 

Apparemment   mon   petit   jeu   de   séduction   faisait   son   effet   sous   la 

serviette d'Arakel. Je l'embrassai et lui caressai le torse mais il me rejeta. 

–    Arrête, Louna. Je ne peux pas. 

–    Ne me dites pas que vous n'avez pas envie, je vous rappelle que c'est 

plutôt visible chez un homme. 

–     Bien sûr que j'en meurs d'envie. C'est même une torture d'être ici 

avec toi mais je ne veux pas manquer de respect à ma sœur. Pas ici. 

–    C'est quoi cette histoire encore ? 

–     Ma   sœur   ne   voulait   pas   qu'on   fasse   l'amour   chez   elle.   J'aurais 

l'impression de la salir si je la trahissais encore. 

Je respectai cet argument tout à fait noble et me dégageai un peu. 

–     Pourquoi vous dîtes : encore ? Qu'est-ce que vous avez fait pour 

vous flageller ainsi ? 

–    Avant de mourir, elle m'a fait promettre de ne jamais pardonner à la 

personne qui l'avait assassinée. 

–    Ça me paraît évident ! 

–    Peut-être, mais moi je lui ai pardonné. 

 Il est débile ou quoi ? 

–    Comment avez-vous pu faire ça ? Ce n'est pas un mahoï qui l'a tuée ? 

–    Non, c'est une Native. 

–    Elle est en prison, j'espère ! 

–    Même pas. 
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–    Vous l'avez tuée ? 

–    Non ! 

–     Mais   c'est   ignoble !   L'assassin   de   votre   sœur   est   en   liberté, 

tranquillement en train de continuer sa vie, et vous ne la vengez pas ? 

–    Pourquoi, tu l'aurais fait, toi, peut-être ? 

–    Bien entendu ! Si quelqu'un touchait à un cheveu de Faustine, je lui 

arracherais le cœur et je le lui ferais bouffer en purée. 

–    Ce n'est pas si facile ! 

–    Ah bon ! Vous n'avez vraiment pas de couilles ! Je plains votre sœur 

d'avoir un frère aussi indigne. Les meurtriers n'ont pas leur place parmi les 

gens normaux. Ils doivent finir en tôle, au moins ! Comment pouvez-vous 

pardonner un acte aussi cruel ? 

–    C'était une sorte… d'accident. 

–    Accident ou pas, moi, je l'étriperais. 

Il se leva brusquement et enfila un pantalon à toute vitesse avant de 

sortir. Je le suivis dans le couloir. 

–    Vous allez où ? 

Il se retourna et me fusilla du regard. 

–    Reste où tu es, Louna. Je sors une minute, ne me suis surtout pas ! 

Son ordre était sans appel et vu la couleur de ses yeux, je ne me serais 

pas risquée à le suivre plus longtemps. 

 J'ai dû aller un peu trop loin, apparemment je l'ai énervé. Il n'est jamais  

 prudent de mettre en doute la virilité d'un homme. La prochaine fois, je  

 tournerai sept fois ma langue dans ma bouche avant de parler. 

Je profitai de cette heure de solitude pour écouter de la musique, fignoler 

ma coiffure et mon maquillage avec celui qui était dans la salle de bain. Il 

avait tout gardé de sa sœur, comme un sanctuaire protégé. Il rentra dans la 

maison, enfila une chemise et me tendit la main brusquement. 

–    On va en ville ? 

–     Je voulais vous dire que j'étais vraiment désolée d'avoir dit ça, je 

ne…

–     Arrête, c'est bon, on n'en parle plus. Si tu veux vraiment te faire 
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pardonner, arrête de me vouvoyer, s'il te plaît. Ça commence à m'énerver 

sérieusement. 

Afin d'éviter une mort certaine, j'optai pour la solution du tutoiement. En 

sortant   de   la   maison,   je   m'arrêtai,   stupéfaite,   devant   le   spectacle   de 

désolation qui s'offrait à moi. Des dizaines d'arbres gisaient au sol, broyés 

en morceaux. 

–    Il y a eu une tornade ? 

–    Ouais, c'est ça ! Allez, viens. 

Je n'arrivais pas à bouger, scrutant la taille impressionnante des arbres 

massacrés. 

–    Mais ça ne t'étonne pas que ton jardin soit dans cet état et pas celui 

des voisins ? 

–    Ce devait être une tornade sélective, je sais pas, moi. Bon, tu viens ? 

Sans ménagement, il me traîna jusqu'en ville mais le cœur n'y était plus. 

J'avais tout gâché, il ne souriait plus et parlait à peine. Je m'arrêtai, les 

larmes aux yeux. 

–    Quoi encore ? souffla-t-il. 

–     Je sais que tu m'en veux, Arakel. Je ne voulais pas te mettre en 

colère. 

–    Ça va là, je t'assure, je me suis calmé. 

 Ah bon ? Eh bien, dis donc, qu'est-ce que ça devait être quand il était  

 fâché alors !  

Il capitula face à mes yeux de chien battu et me serra dans ses bras. 

–    T'es vraiment une petite peste. 

–    Oui, je sais. 

–    Une vilaine, très vilaine petite peste ! 

–    Oui. 

Il   gonfla   sa   poitrine   et   expira   bruyamment   pour   évacuer   le   stress 

accumulé   cette   dernière   heure.   Finalement,   il   m'embrassa   du   bout   des 

lèvres et me reprit la main. 

–    Alors, tu reconnais quelque chose ? 
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La rue était banale, remplie de garçons qui jouaient au ballon et de filles 

qui sautaient à la corde. Je n'étais jamais venue ici, de toute évidence. Il 

tapa à la porte d'une maisonnette rose. Une magnifique jeune fille blonde 

platine nous ouvrit en souriant. 

–    Arakel ! Ça fait un bail, dis-donc ! Tu veux entrer ? 

–    Non, je suis juste venu te présenter mon amie. 

–    Oh oui, je me souviens très bien d'elle. Vous voulez qu'on se fasse un 

plan à trois ? 

Il se mit à rire. Elle avait le don de le détendre… mais aussi celui de 

m'énerver. 

–    Non, non, pas de ça, merci. (Arakel m'examina en souriant.) Alors ? 

Elle ne te rappelle rien ? 

Je la fixai avec insistance pour essayer de me souvenir de son visage 

mais son maquillage vulgaire me déconcentrait sans cesse. Sans compter 

sur son énorme poitrine qui débordait un peu plus de son soutien-gorge à 

chaque inspiration. Je ne sais pas si c'est la couleur rouge de ses sous-

vêtements ou le simple fait de voir gigoter ses mamelles de génisse, mais 

j'avais envie de la mettre à mort en lui plantant des banderilles dans le dos. 

Olé ! 

–    C'est une pute ? en conclus-je. 

Elle s'empressa de rectifier d'un ton hautin. 

–    Une fille de plaisir, s'il vous plaît. Une pseudo-déesse. 

–     Vous ?   Une   déesse ?   Mais   vous  savez   ce   que   c'est   une   véritable 

déesse au moins ? lançai-je en la fusillant du regard. 

Voyant ma colère monter, Arakel me tira légèrement en arrière par la 

taille pour que je ne lui saute pas à la gorge. 

–    Louna, calme-toi, elle ne t'a rien dit de mal ! 

–     Non mais pour qui elle se prend cette pétasse décolorée ? Moi, je 

suis une véritable déesse, ma belle, et je pourrais te réduire en miettes en 

moins d'une minute. 

–    Louna, arrête ça de suite ! hurla-t-il pour me calmer. 

Je la bousculai de toutes mes forces et elle tomba à la renverse sur son 

carrelage vieilli. Il s'interposa entre nous pour éviter un meurtre et glissa 
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un billet dans le string qui dépassait du short de la greluche. 

–    C'est bon merci, Xana, on n'a plus besoin de toi. 

Elle   claqua   sa   porte   violemment.   Mon   cœur   battait   à   toute   vitesse. 

J'avais envie de lui arracher les yeux. Je respirai profondément pour me 

maitriser. 

–    Qu'est-ce qu’il se passe ? Tu te souviens d'elle ? 

–    Non ! Je la déteste du plus profond de mon âme et je ne sais même 

pas pourquoi ! J'aurais été capable de la tuer. 

–    Oui, ça, je n'en doute pas. Une vraie lionne, ma colombe, finalement. 

Ça va aller ? 

L'adrénaline partie, je me mis à sangloter. Il me serra contre lui. 

–     Tu marches vraiment en binaire, toi ! On pourrait te prendre pour 

une petite fille perdue et sans défense alors que tu peux te transformer en 

diablesse assoiffée de sang. 

–     Je   ne   sais   pas   pourquoi   j'ai   fait   ça.   La   pauvre,   je   m'en   veux 

maintenant. 

–    Ne t'inquiète pas, je suis sûr qu'elle a oublié à l'instant même où elle 

a regardé le  montant du billet.  Tu dois même  être  sa meilleure amie ! 

Allez, viens, on va voir le volcan. 

Ma gorge se noua. 

–    Je n'ai pas trop envie. 

–     Il n'y a personne là-bas. Juste toi et moi. C'est une forêt avec une 

grosse montagne. Tu ne pourras pas égorger grand monde. 

J'avais mal à l'estomac, une répulsion traversa mon esprit. 

–    S'il te plaît, non. J'ai comme un mauvais pressentiment. 

–    Justement, il faut y aller alors. 

–    Non, pas le volcan ! 

–    Pourquoi ? 

Des bruits atroces me revinrent en mémoire. Des cris, des hurlements de 

terreur, des rugissements, des griffes qui grattaient la roche. Je bouchai 

mes oreilles avec mes mains, appuyant le plus fort possible pour ne plus 

les entendre. Je pleurais de douleur tant le vacarme semblait réel. J'avais 
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l'impression de devenir folle. Mon cerveau m'ordonnait de rentrer sur Sinaï 

ici et maintenant. Je tombai à genoux sur le trottoir. Les yeux fermés, je 

voyais du feu, d'immenses flammes qui s'écrasaient devant moi. 

–    Louna, qu'est-ce qui se passe ? 

Tous ces bruits m'empêchaient de parler. Il me porta contre lui, blottie 

dans ses bras jusqu'à la maison. Le silence regagna mes pensées à mon 

grand soulagement. Il me coucha sur le lit à ses côtés et me caressa la joue. 

–    Tu as vu quelque chose ? 

–    Non. 

Je ne voulais plus parler, ce que je venais d'entendre dépassait toutes les 

abominations inimaginables. J'étais horrifiée par tant de souffrances. Mes 

larmes  continuaient  à couler transformant le  lit  en véritable  coffre  aux 

trésors. 

–    Dis-moi. S'il te plaît, supplia-t-il. 

–    Du feu. Des cris. 

Il me serra contre lui, je ne savais pas si c'était pour me consoler mais il 

semblait heureux. Il me sourit, comme si je venais de lui annoncer les 

numéros du loto dans l'ordre. 

–    On va y arriver, on y est presque. 

–     Non, je ne veux pas ! C'est trop terrifiant ! Je préfère ne pas me 

souvenir   plutôt   que   de   voir   ressurgir   des   choses   comme   celles-là.   Je 

commence à comprendre pourquoi le Créateur a tout effacé. 

–    C'est ta vie, ta vraie vie. 

–    Non, ma vraie vie est auprès de mon fils. Je préfère vivre entourée 

d'âmes naïves que de prostituées, de macchabées et de dragons. Je veux 

retourner sur Sinaï. 

–    Ne baisse pas les bras, je t'en prie. 

–    Laisse-moi. Je veux être seule. 

Il   déposa   la   couverture   sur   moi   et   ferma   la   porte   sans   un   mot.   Je 

repensais sans cesse à ma  vision. C'était irréel. Comment des flammes 

auraient-elles   pu   s'arrêter   devant   moi,   comme   écrasées   par   un   écran 

invisible ? Et ces cris, ces terribles cris de détresse ! Comment était-ce 

possible ? Il y en avait tant, des centaines, des milliers peut-être. La fatigue 
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mentale me gagna et je plongeai dans d'horribles cauchemars remplis de 

dragons et de feu. Je me réveillai en sursaut dans les bras d'Arakel. Il 

marchait  et  me   portait  contre   son   torse,   un  bras  entourant  mon   dos  et 

l'autre sous mes jambes. Il me posa au sol. 

–    Où tu m'emmènes ? demandai-je, affolée. 

–    On est dans la forêt. 

J'examinai le paysage autour de moi.  Pas de doute, on était bien en 

pleine forêt vierge. D'immenses arbres feuillus cachaient le soleil et des 

bruyères denses recouvraient le sol par endroits. Je remarquai, enfouies 

sous la terre noire, de minuscules pierres blanches qui dépassaient. Je me 

baissai et en ramassai toute une poignée dans ma main. Je balayai le sol du 

pied   et  en   découvris  partout,   elles  dessinaient  un   chemin   à   travers  les 

arbres. 

–    Ce sont mes larmes ! 

–    Oui. 

–    Je suis déjà venue ici ? 

Il me confirma d'un hochement de tête. Il me prit la main et me tira 

jusqu'à la lisière de la forêt. Une gigantesque montagne se dressait sous 

mes yeux ébahis. 

–    Ça va toujours, Louna ? 

–    C'est… le volcan ? 

–    Oui. Suis-moi l'entrée est à droite. 

Je talonnai Arakel jusqu'à une fente de cinq mètres de haut brisant la 

roche. Il sortit une lampe électrique de sa poche et m'invita à entrer dans la 

grotte sombre. Il n'y avait rien de spécial au premier abord. En examinant 

de   plus  près,   les   murs   présentaient  des   lacérations  de   haut   en   bas  des 

parois. Je m'accroupis pour ramasser une sorte de pièce en or. 

–    Qu'est-ce que c'est ? 

–    Une dent de mahoï. 

Je la jetai immédiatement par terre et m'essuyai bien vite la main sur ma 

robe. Il m'expliqua la présence de toutes ces taches dorées, même si je 

n'avais pas vraiment envie de l'entendre. 

–    Tous les mahoïs sont morts ici. Ils étaient prisonniers d'un bouclier 
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magique qui les empêchait de sortir par là et par le haut du volcan. 

Il me désigna le minuscule puits de lumière à la surface. Après avoir 

vérifié   mon   état   de   conscience,   il   estima   pouvoir   continuer   son 

épouvantable scénario catastrophe. 

–     L'armée   les   a   bombardés   jusqu'au   dernier.   Les   missiles   ont   fait 

exploser leurs corps et la chaleur de la fournaise a fait fondre leurs dents. 

C'est pour ça qu'elles ont cette forme plate. 

–    Et j'étais là pour voir ça ? 

–    Oui, ça explique les diamants à l'extérieur. 

–    Ils m'avaient faite prisonnière ? 

–    Non, tu étais venue négocier l'arrêt des attaques. 

–    Moi ? Je parlais à des dragons mangeurs d'enfants ? 

Il souleva les sourcils pour me signifier sa résignation. 

–    Ça ne te rappelle rien ? Les lieux, l'histoire, la forêt…

–    Non. Le trou noir total. Je n'ai pas l'impression d'être déjà venue ici. 

Il s'adossa à la paroi et s'assit sur le sol terreux. Il attrapa une plaque d'or 

et s'amusa à la faire pivoter entre ses doigts. Voyant que son petit manège 

durait, je m'assis à côté de lui et l'observai. 

–    Et on fait quoi maintenant ? 

–    Je réfléchis, dit-il. 

–    Ah. 

–    J'étais sûr que la mémoire te reviendrait. Il s'est passé tellement de 

choses ici. Tu ne peux pas avoir oublié ça. 

Il ne quittait pas sa main des yeux. Je lui ôtai son joujou et posai mon 

front contre le sien. 

–    C'est peut-être le destin. 

–    Je ne crois pas au destin. 

–    Arakel, je suis bien dans tes bras, avec ou sans souvenir. C'est pareil. 

Je ne veux plus qu'on se quitte. 

–    Je suis interdit de séjour sur Sinaï et tu ne peux pas venir vivre sur 

Naïa avec l'âme de Gabriel. 
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Oui, évidemment, ce n’est pas le plus pratique pour une vie de couple. 

–    Tu passeras me chercher de temps en temps. 

–     Je   te   veux   toute   ma   vie,   ma   colombe,   chaque   minute,   chaque 

seconde. 

–    Mais ça changerait quoi, de toute façon, que je retrouve la mémoire ? 

Ça sera pareil, je n'abandonnerai jamais Gabriel. 

–    Louna l'aurait fait. 

–    Non. Louna c'est moi et je sais ce dont je suis capable et s'il y a bien 

une chose dont je suis sûre, c'est que je ne quitterai jamais mon fils pour un 

homme. 

–    C'est tout ce que je suis pour toi ? Un homme ? 

Cette   phrase   l'avait   blessé   et   il   venait   de   réaliser   que   ses   rêves   ne 

deviendraient jamais réalité. La chute fut douloureuse. Il ferma les yeux et 

ne   parla   plus   pendant   plus   d'une   heure,   peut-être   deux.   Pendant   qu'il 

méditait,   je   sortis   dans   la   forêt   et   suivis   le   cheminement   des   pierres 

blanches pour ne pas me perdre. Mon regard s'arrêta sur un diamant rose. 

Je m'accroupis face à lui et pleurai sans savoir pourquoi. Je le contemplai, 

l'examinai,   le   manipulai   dans   tous   les   sens   sans   comprendre   ce   qui 

provoquait en moi un chagrin si intense. Je retournai au volcan en suivant 

le procédé du petit Poucet. Je m'assis contre Arakel et posai le diamant 

rose dans sa main. 

–    Pourquoi j'ai si mal quand je regarde ça ? sanglotai-je. 

Il s'approcha de moi tout doucement et déposa sur mes lèvres un baiser 

charnel sans équivoque. Il me bascula sur la terre noire et s'étala de tout 

son long sur mon corps, me dévorant du regard. Ses caresses provoquèrent 

une extase jusqu'alors inconnue dans mes souvenirs. Il souleva ma robe 

alors que je déboutonnais sa chemise avec empressement. Il s'insinua en 

moi   lentement,   faisant   durer   le   délice   jusqu'au   dernier   centimètre.   Il 

renouvela le supplice indéfiniment, jusqu'à ce que je l'implore d'accélérer. 

Il prenait un malin plaisir à prendre son temps là où j'avais besoin d'ardeur 

et de violence. La soif de jouissance l'emporta enfin dans les mêmes désirs 

intenses et brutaux que moi. Mes cris résonnaient dans la cavité effaçant à 

jamais le souvenir des hurlements terrifiants entendus ici même des mois 

plus tôt. Je savourais le caprice égoïste de lui planter mes ongles dans le 

dos   jusqu'au   sang   pour   aboutir   au   spasme   suprême.   Il   resta   sur   moi 
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quelques instants, me léchant le cou, attendant patiemment de cicatriser 

avant de basculer sur la terre. Il fixait le cratère qui s'ouvrait au ciel. Je me 

blottis au creux de son épaule et caressai ses tatouages, dessinant chaque 

pourtour comme dans un cahier de coloriage. 

–    Alors, c'est quoi l'histoire de ce diamant rose ? 

–     Tu   m'as   offert  une   de   ces  pierres   le   jour   où   j'ai  compris   que   je 

t'aimais plus que tout. 

–    Tu ne veux pas m'en dire plus ? 

–    Non. Ça ne servirait à rien. 

–    Et nous deux, c'était toujours aussi… volcanique au lit. 

–    Ce n'était rien aujourd'hui comparé à avant ! D'habitude c'est encore 

plus intense, plus long, plus… viscéral. 

Et il me le prouva sur-le-champ. Cette fois, je n'eus pas le courage de 

papoter après l'ivresse de l'orgasme. Je m'assoupis à même le sol, le corps 

couvert de terre humide. 

À mon réveil, il dormait encore. Apparemment, lui aussi avait besoin de 

récupérer. Je me rhabillai et grattai les croûtes de boue collées sur moi. 

Quand il ouvrit les yeux, il se mit à rire. 

–    T'as besoin d'un bon bain, ma colombe. On dirait un corbeau ! 

Il enfila son pantalon noirci et m'entraîna jusqu'à une rivière perdue au 

milieu d'une clairière. 

–    Tu veux que je me lave là-dedans ? 

–    Si tu veux, tu peux attendre mais on n'est pas à la maison avant deux 

bonnes heures. 

J'ôtai ma robe et m'agenouillai dans le cours d'eau pour détacher les 

saletés  incrustées  sur  ma   peau.  Un  flash   me   sauta   au  visage.   Un  petit 

dragon qui gobait un serpent dans cette même rivière. Livide, je regardai 

Arakel qui m'attendait sur le bord. 

–    Je suis déjà venue me baigner ici ? 

–    Pas que je sache non. Pourquoi ? 

–    J'ai vu un bébé mahoï tout roux en train d'avaler un serpent noir. 

–    Roux ? 
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–    Oui, il avait des tas de poils orange. 

–    Tu te souviens d'Aghavnie. Quoi d'autre ? 

–    J'entendais des rires, une voix d'homme, je crois. 

–    Tonga… Qu'est-ce que tu pouvais bien foutre dans l'eau avec lui ? 

–    J'en sais rien ! 

–    Si jamais il a couché avec toi... 

Ses yeux redevinrent rouges mais ce n'était absolument plus par désir. Il 

sortit un téléphone gris de sa poche et aboya sur son correspondant sans 

que j'en comprenne la raison. 

–    T'es où ? … Viens chez Yaëlle immédiatement. Il faut qu'on parle. 

 Pas commode le Arakel à ses heures ! Faudra que je me rappelle de pas  

 trop le chercher si je veux rester en vie.  

Nous montâmes dans un 4x4 décapotable et traversâmes les paysages 

féériques de Naïa. Des forêts à perte de vue, des cascades d'eau, des arbres 

fruitiers. Les gens avaient raison de dire que Naïa était devenue une belle 

planète. Arakel ne parlait pas, il avait l'air en colère mais je ne m'aventurai 

pas   à   lui   demander.   Devant   la   maison,   une   sorte   de   soucoupe   volante 

attendait dans le jardin. 

–     Louna,   va   prendre   une   douche,   ordonna-t-il.   Je   n'en   ai  pas  pour 

longtemps. 

–    Tu vas où ? 

–    Je dois régler un problème et après je te rejoins. 

–    Je peux venir avec toi ? 

–    Euh… non ! 

–    Mais pourquoi ? 

–    Parce que je risque d'étriper quelqu'un sous tes yeux et je ne suis pas 

sûr que tu apprécies le spectacle. 

–    Ah ! … OK, alors je t'attends dans la maison. 

Je courus jusqu'à la salle de bain que je verrouillai sitôt entrée. Réflexe 

stupide et inutile mais qui me rassurait quand même. Je fis couler l'eau 

chaude sur mes cheveux et déversai un litre de savon liquide sur tout mon 

corps. 
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Après   d'interminables   minutes   d'hésitation   devant   ma   porte,   je   me 

décidai à ouvrir. J'avais peur de croiser Arakel et de subir le même sort que 

son copain si nous avions été effectivement amants. Je fis quelques pas 

discrets dans le couloir et stoppai net dès qu'il déboula en face de moi. 

–    Ça va, Louna ? T'es toute blanche ! … T'as peur ? 

–    Euh…

Il   s'approcha   doucement   alors   que   je   reculais   vers   la   salle   de   bain 

espérant avoir le temps de m'enfermer avant qu'il ne m'attrape. 

–    Louna, c'est moi qui te fais peur comme ça ? 

Je basculai la tête pour confirmer. 

–    C'est parce que j'ai dit que j'allais tuer mon ami ? 

–    Oui. 

Il se mit à rigoler. 

–    Ne t'inquiète pas, il est toujours vivant. Il t'attend dans le salon. 

–    Qu'est-ce qui me le prouve ? 

–    Arrête avec ta paranoïa ! Il va bien, fais-moi confiance un peu ! 

–    Tu voulais l'étriper ! 

–     Oui, mais il m'a expliqué qu'il ne s'était rien passé entre vous. Il 

t'avait emmenée là-bas pour que tu puisses te laver, c'est tout. 

–    Et tu le crois ? 

–    Oui. 

Soit il a un truc pour lire dans les pensées, soit il est complètement 

candide ! Ou alors, il fait une confiance aveugle à son ami. Son sourire me 

détendit un peu et mon cœur calma sa course folle. 

–    Je dois aller m'habiller, dis-je, soulagée. 

–    Attends, je te montre la chambre d'une de mes petites nièces. Elle a 

une vingtaine d'années et elle fait à peu près ta taille. J'ai vu que t'avais une 

robe de ma sœur tout à l'heure… c'est pas vraiment ton style. 

–    Tu ne veux pas que j'y touche, en fait ? 

–    Pas vraiment, non. Je ne suis pas sûr qu'elle apprécierait que tu lui 

empruntes ses vêtements. 
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Il ouvrit une porte et me laissa choisir devant une armoire bourrée de 

fringues. Je m'en donnai à cœur joie pour une fois que je pouvais abuser de 

la couleur. String rouge, mini short noir, corset rouge et cuissardes en cuir 

verni. Je me maquillai avec tout ce que je pouvais trouver. Eye liner et 

mascara noir, rouge à lèvres écarlate, blush rosé. Un régal de me sentir 

enfin femme ! 

Je m'avançai vers le salon où les deux amis m'attendaient en sirotant un 

coca. Je n'eus même pas le temps de voir le visage du nouveau venu que 

déjà Arakel me repoussait au fond du couloir. 

–    Non, mais ça va pas, Louna ? 

–    Quoi ? 

–    Mais regarde-toi ! C'est provocant, vulgaire... 

–    Moi, je trouve ça joli ! 

–     Pour une pute, oui, mais pas pour toi ! On dirait que t'es en sous-

vêtements ! 

–    Mais non, j'ai mis un string, regarde ! 

Je lui montrai le haut de la ficelle qui dépassait du short. Il ouvrit de 

grands yeux. 

–     Et  dire   que   ma   nièce   porte   ça !  Elle   va   m'entendre   celle-là ! Va 

t'habiller, s'il te plaît. 

–    Mais il n'y a que des trucs comme ça dans son armoire ! 

Il souffla et dut prendre sur lui pour abdiquer. 

–    Tu peux au moins enfiler une veste, s'il te plaît ? Ça cachera un peu 

tout… ça ! 

Il reluquait ma poitrine sans en perdre une miette. Visiblement, il était 

sensible   aux   charmes   des   corsets.   Je   retournai   dans   la   chambre   et   me 

glissai dans une longue saharienne noire ajourée qui ressemblait plus à un 

filet   de   pêche   qu'à   une   veste.   Je   rentrai   dans   le   salon   et   attendis   sa 

réflexion. Il ferma les yeux. Apparemment, j'avais fait le mauvais choix. 

Arakel me tendit un verre, qui était un peu plus alcoolisé qu'un simple coca 

et fit les présentations. 

–    Louna, Tonga. Tonga, Louna. 

Je   tendis   la   main   à   son   ami   pour   lui   dire   bonjour   et   il   me   la   serra 
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poliment.   C'était   un   charmant   homme,   la   cinquantaine,   cheveux 

grisonnants, barbe de trois jours, yeux bleu pastel, tout pour plaire mais 

une petite alarme interne s'alluma en moi. Il fallait que je me méfie de lui. 

–    Vous étiez très amis avant qu'on te manipule le cerveau ! m'informa 

Arakel. 

–    Vraiment ? 

Je le toisais avec scepticisme. 

–    Tu ne te souviens pas de moi, ma belle ? 

 Mais pour qui se prend-il, lui, pour m'appeler sa belle ? D'un côté, il 

 faut avouer qu'il est plutôt pas mal quand même. Un peu vieux peut-être... 

–    Non, désolée. 

–    Tu as sauvé ma planète d'une attaque massive d'avions de chasse, tu 

sais ! 

Je lui souris gentiment mais je ne me sentais pas à l'aise avec lui. Lui 

non   plus   d'ailleurs,   il   paraissait   préoccupé   par   ma   présence.  Après   un 

moment de silence à nous scruter dans le blanc des yeux, il se décida à 

partir. 

–    Bon, beh il faut que j'y retourne, moi. 

–     Attends,   tu   ne   vas   pas   partir   maintenant   quand   même,   le   coupa 

Arakel. T'es même pas resté une heure ! Finis au moins ton verre ! 

–    Non, j'ai des tas de trucs à faire. Tu me rappelles si t'as besoin, hein ? 

Il prit la porte sans se faire prier. Arakel me regarda, surpris. 

–    Ça ne lui ressemble pas. D'habitude, c'est un vrai pot de colle ! 

–     J'ai peut-être vraiment couché avec lui et il se sent mal de t'avoir 

trahi. 

–    Je lui fais trop confiance pour ça. 

–    Il y a une heure tu ne disais pas ça ! À moi, il m'a donné le sentiment 

de quelqu'un de fourbe, manipulateur et menteur. 

–     Rien que ça ? En seulement une minute ? Pourtant, tu l'appréciais 

bien avant. Il nous a rendu des tas de services à tous les deux. 

–    Du genre ? 
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–    Du genre nous servir de taxi pour rejoindre la Terre. Sans lui, je ne 

pourrais pas y aller aussi souvent. Mon avion a une capacité limitée de 

trajet. Il faudrait que j'emprunte un vaisseau au Créateur et par les temps 

qui courent, il n'est pas très généreux avec moi. 

–    Tonga peut nous conduire sur Terre ? 

–    Oui, pourquoi ? 

–     Je rêve de voir ma sœur ! Et j'aimerais tant retourner chez moi un 

petit peu, juste un jour ou deux. La France me manque tellement. 

–     Tu   sais,   la   route   est   longue   jusqu'à   ta   planète.   On   va   largement 

dépasser les quatre jours que tu t'étais fixé. 

–     Gabriel est bien avec ma mère et puis il ne s'en rendra même pas 

compte. 

Il s'approcha de moi et m'embrassa voluptueusement. 

–    Ça ne serait pas plutôt une excuse pour rester un peu plus avec moi ? 

Vilaine menteuse. 

–    J'ai envie de te connaître encore un peu. Parfois tu me fais peur, mais 

je dois avouer que le reste du temps, je suis bien avec toi. C'est bizarre 

comme sentiment. 

Il   sortit   son   téléphone   et   appuya   sur   la   touche   de   rappel   en   me 

déshabillant du regard. 

–    Tonga, t'es déjà parti ? Tu peux nous conduire en France d'ici… deux 

ou trois heures ? OK, merci à tout à l'heure. 

–     Pourquoi   deux   ou   trois   heures ?   demandai-je   après   qu'il   ait 

raccroché. 

–    Parce que quand tu t'habilles comme ça, c'est le temps qu'il me faut 

pour me calmer. 

Il me hissa contre lui, ses lèvres collées aux miennes et mes jambes 

entourant   ses   hanches.   Le   chemin   jusqu'à   la   chambre   fut   court,   il   me 

propulsa sur le lit avant de s'étaler sur moi. 

–    Arakel, si ta sœur était là elle ne serait pas…

Un baiser clôtura ma contestation. Je l'avais bien cherché aussi à me 

déguiser   en   prostituée,   il   me   traitait   comme   telle !   ...   À   mon   grand 

bonheur ! 
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Après des ébats plus que torrides, je me fis couler un bain chaud dont 

j'avais   bien   besoin.   Cette   fois,   j'adoptai   un   style   vestimentaire   plus 

classique. Non pas que les pulsions sexuelles d'Arakel me dérangeaient 

mais il ne faudrait pas que ça lui prenne n'importe où dans la rue. Je me 

faufilai difficilement dans un jean slim taille basse et un t-shirt à manches 

longues orange. Je mariais le tout avec des escarpins à talons assortis. 

L'ensemble   allait   très   bien   avec   mes   longs   cheveux   roux.  Arakel   fut 

soulagé de me voir ainsi vêtue. Il me susurra tendrement :

–    Tu es vraiment très belle, ma douce. 

La proximité de sa peau me rappela un sentiment de bien-être familier et 

intime. J'entourai mes bras autour de son cou et ses baisers m'emportèrent 

dans des scènes de déjà-vu. 

–    Je t'aime Arakel. 

Je basculai en arrière, surprise moi-même par ce que je venais de dire. 

Comment avais-je pu déclarer ça à un homme que je connaissais depuis 

trois jours ? Lui ne paraissait pas du tout surpris, il me serra encore plus 

contre lui et me répéta des « je t'aime » enflammés jusqu'à l'arrivée trop 

ponctuelle de Tonga. 

Celui-ci réapparut dans la maison, flanqué d'une tête de mouche, ce qui 

me valut un nouvel évanouissement. 

À   mon   réveil,   Arakel   m'expliqua   que   les   arthropodes   étaient   des 

créatures   passives   et   inoffensives   dont   je   n'avais   rien   à   craindre.   Elles 

pouvaient changer leur apparence à leur guise, à l'aide d'une simple photo. 

Voyant que je n'arrivais pas à me faire à l'idée de parler avec un insecte, il 

demanda à son ami de reprendre forme humaine. Ce qu'il fit sous mes yeux 

ébahis.   Décidément,   le   Créateur   ne   devait   pas   me   faire   une   grande 

confiance   pour   effacer   autant   de   choses   surnaturelles   de   ma   mémoire. 

Peut-être avait-il peur que je répète tout à mes semblables ? 
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XVIII. 







Après   le   décollage   de   l'appareil,  Arakel   abandonna   son   ami   dans   le 

cockpit pour me rejoindre dans la zone de repos, sur le grand lit rond. 

Couchée sur le côté, je lisais un magazine français que Tonga avait laissé 

là. Il s'était passé des millions de choses depuis mon départ de la Terre et je 

dévorais tous les nouveaux potins. Il se coucha derrière moi et ne bougea 

plus. Je me sentais lourdement visée :

–    Quoi ? soufflai-je. 

–    J'ai rien dit, je te regarde. 

–    Non, tu ne me regardes pas, tu me fixes. 

–    C'est parce que tu es belle. 

–    Même de dos tu me trouves belle ? T'es en train de mater mes fesses, 

espèce d'obsédé ! 

Il se lova contre moi et m'entoura de son bras droit. 

–    Pas du tout, je regarde le bouquin avec toi, c'est tout. 

–    Je suis sûre que tu détestes ce genre de revue. Qu'est-ce qu'il y a ? Je 

sens bien que quelque chose te tracasse. 

–    Je ne veux pas que tu retournes sur Sinaï. Reste avec moi. 

Nous y voilà ! 

–    On en a déjà parlé. Je ne vais tout de même pas abandonner mon fils. 

Je l'aime. 

Il m'embrassa dans le cou et caressa mes hanches. Apparemment, il ne 

s'intéressait pas qu'à mon magazine. 

–    Arrête de me sauter dessus sans arrêt ! T'es pénible, Arakel ! 
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–    T'aimes bien ça pourtant. 

–    Oui, mais là il y a ton copain juste derrière la porte et ça me perturbe. 

–    Il a l'habitude, il t'a déjà entendue des dizaines de fois. 

 Génial ! Ça me rassure !  

Ses douces caresses se firent plus pressantes. Je rejetai sa main collée à 

ma poitrine. Il commençait à m'énerver à se comporter comme ça. 

–    Tu t'intéresses qu'à mon cul ou quoi ? 

Il s'empressa d'aller s'y frotter. Il était au comble de l'excitation… et moi 

de la colère. 

–    Faut dire qu'il est plutôt pas mal ce petit cul ! 

–    Je n'ai pas envie, tu comprends ? Non, c'est non ! 

–    Et moi, j'en meurs d'envie, ma colombe. 

 Apparemment nous ne parlons pas la même langue. 

–    Arakel, tu arrêtes ça de suite ! Ça s'appelle du viol ! 

–    Ça ne serait pas la première fois. 

–    T'es qu'un taré, va te faire soigner ! Si c'est comme ça, je rentre de 

suite sur Sinaï ! 

Je me redressai mais il me plaqua bien vite sur le matelas. 

–     C'est bon, j'arrête, excuse-moi, Louna. Ça fait tellement longtemps 

que j'attends de te revoir que ça me rend incontrôlable. 

–     Oui, et bien sache que je déteste quand tu ne te contrôles plus ! 

Essaie de recommencer encore une fois ce cinéma et, nous deux, c'est fini ! 

Il se ravisa tristement. Je repris ma position de dos pour continuer à lire 

mon livre et surtout pour ne plus le voir. Après quelques minutes, il se 

colla de nouveau à moi. 

–    Arakel, je vais me fâcher pour de bon ! 

–    Je voulais juste te donner ça. 

Il posa sa main sur la mienne et glissa à mon annulaire gauche une 

bague en forme de fleur. Ce qui eut pour effet immédiat de me calmer. 

–    C'est un cadeau ? 
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–    En fait, elle est à toi, je ne fais que te la rendre. 

–    C'était ma bague de fiançailles ? 

–    Pas vraiment. Tu ne te rappelles pas ? 

–    Non. Je ne l'ai jamais vue. 

–    Je te l'avais fait fabriquer à Grasse. C'est moi qui l'ai dessinée. 

–    C'est un diamant noir. 

–    Oui, tu te souviens de quelque chose ? 

–    J'ai eu un flash. Un croquis avec la fleur et dessus il y avait écrit : 

diamant noir. 

Il me serra un peu plus contre lui, heureux d'entendre ma réponse. 

–    Les pierres noires repoussent le mal. C'est pour ça que je voulais que 

tu en portes une. 

Je scrutais les détails de la bague. Un vrai travail d'orfèvre ! 

–    Merci, elle est vraiment magnifique. 

–    Pas autant que toi, ma douce. Tu es le diamant de ma vie, le seul et 

l'unique. 

Bon d'accord, j'ai peut-être un cœur d'artichaut et je suis sûrement très 

influençable… mais qui aurait résisté à une telle déclaration d'amour ? Et à 

un tel bijou ? 

Je me retournai et offris à mon cher et tendre ce qu'il attendait depuis le 

début. 

 Je ne suis qu'une faible femme totalement manipulable mais tellement  

 comblée dans ses bras. Il faut avouer qu'il est plus agréable de passer le  

 temps de cette manière que de bouquiner des ragot s. 

Une fois rassasié, il se coucha sur le dos et fixa les étoiles qui défilaient 

au plafond. J'essayai de me rhabiller mais mon string était en morceaux. Je 

le lui balançai sous le nez. 

–    Ce n’est pas malin de déchirer mes vêtements, espèce de brute ! 

–    Ça ou rien, c'est pareil ! C'est juste une ficelle ! 

 Ah ! Les hommes…

–     Oui, mais ce n’était pas le mien ! Je ne suis pas sûre que ta nièce 
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apprécie le carnage. 

–    Je lui rachèterai une bonne grosse culotte en coton bien solide. 

 Elle va être ravie ! 

–    Pourquoi tu gardes les vêtements de ta nièce dans cette armoire ? 

–     Parce qu'elle est chez elle ! En fait, la semaine mes neuf nièces et 

neveux vivent chez leurs pères respectifs et le week-end, ils rentrent à la 

maison pour se retrouver ensemble… avec moi. 

–    Tu t'occupes de neuf enfants ? 

Le choc ! Il ne m'avait pas parlé de cette pochette surprise ! Je me voyais 

mal diriger une colonie de vacances en sa compagnie. Des déclarations 

comme celles-là ont le don de tuer l'amour en quelques secondes ! Il se mit 

à rire. 

–    Ils sont grands et se débrouillent tout seul ! La plus grande à vingt-

cinq ans alors elle gère les plus petits. 

–    Tu vis avec une fille de vingt-cinq ans ? Toi ? Et tu ne lui sautes pas 

dessus ? 

–    T'es folle ou quoi ? Mais tu me prends pour qui ? C'est ma nièce ! 

Mon cerveau grouillait de phrases dans ce genre. 

 Pourquoi est-ce que ça me gêne tant de savoir qu'il partage sa maison  

 avec sa nièce ? Personne n'oserait coucher avec la fille de sa sœur ou de  

 son frère ! Il a raison, je suis vraiment folle à lier.  

Je posai ma tête sur son épaule et l'observai en silence. Il ne parlait pas. 

Une vraie tombe. 

–    Arakel, tu me caches quelque chose. 

–    Non. Je rêvasse, c'est tout. 

–    T'as l'air tracassé. Je ne voulais pas t'insulter à propos de ta nièce. 

–    Ne t'inquiète pas, ça n'a rien à voir. 

–     Ah !   Donc   il   y   a   bien   quelque   chose   qui   te   préoccupe !   J'avais 

raison ! 

–     Bon OK, j'avoue. J'essaie de réfléchir à une solution, mais je ne 

trouve pas. 
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–    À quel propos ? 

–    Nous deux. L'autre jour, j'ai réussi à entrer dans Sinaï grâce à un ami 

qui gardait le poste frontière. Il m'a fait une faveur quand je lui ai dit que 

c'était   l'anniversaire   de   mon   fils.   Mais   Tonga   a   entendu   dire   que   le 

Créateur avait posé un bouclier tout autour de ton village sur Sinaï après 

notre départ. 

–    Et ça fait quoi ? 

–    Il me sera réellement impossible de franchir ce blindage magique. Il 

a déjà fait ce genre de chose pour éviter aux calomniateurs de pénétrer 

dans sa demeure. 

–    Et moi ? 

–    Toi, pas de souci ! Il attend ton retour avec impatience. 

–    Et il peut m'empêcher de sortir de Sinaï ? 

–     Oui,   il   a   bien   retenu   prisonniers   des   milliers   de   mahoïs   dans   le 

volcan ! Mais franchement, je ne pense pas qu'il le fera pour toi. 

J'étais soulagée. 

–    Ce n'est pas si grave alors ! C'est moi qui viendrai te voir sur Naïa. 

–    Le problème, c'est qu'aussitôt que tu auras franchi la frontière sans 

moi, il va effacer à nouveau tes souvenirs. 

–    Non, il ne ferait pas ça ! 

–    Il va se gêner ! J'en mettrais ma main à couper. 

–    Mais de quoi il se mêle ! C'est ma vie, je fais ce que je veux quand 

même ! 

–    Il te laisse faire ce que tu veux, avec qui tu veux… sauf moi ! Il me 

déteste. Je suis le seul Natif à lui tenir tête et ça l'agace que je ne me 

soumette   pas   à   lui.   Et   puis,   il   pense   te   protéger   en   faisant   ça.   Il   est 

persuadé que je te rends malheureuse. 

–    Alors j'irai le voir et je lui dirai que je t'aime et que je suis bien avec 

toi. 

–     Tu n'auras pas passé la porte de sa maison que tu ne connaitras 

même plus mon nom. 

–    Ça veut dire que si je veux revoir Gabriel, il faut que je tire un trait 
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sur toi. 

–    Et vice versa. 

–    Mais c'est un dilemme abominable ! Je ne veux pas t'oublier et je ne 

veux pas laisser Gabriel tout seul là-bas. Il doit bien y avoir une troisième 

alternative ! 

–     Je tourne et je retourne le problème dans tous les sens, mais je ne 

trouve pas. 

–    Ça veut dire qu'il ne me reste que quelques jours à rester avec toi ? 

–    Si tu décides de retourner auprès de ton fils, oui. 

–    Comment pourrais-je faire autrement ? Il m'est impossible de vivre 

sans lui ! 

Il  resta   silencieux  un  long   moment.  J'essayais de  chercher  une  issue 

possible à notre histoire, en vain. Nous étions destinés à vivre loin l'un de 

l'autre. La femme en moi me suppliait de rester avec Arakel. Avec lui, 

j'étais   enfin   épanouie,   heureuse,   je   vivais   comme   toutes   les   humaines 

amoureuses   et   passionnées,   mais   mon   instinct   de   mère   reprenait 

systématiquement   le   dessus.   Comment   pouvais-je   seulement   imaginer 

délaisser Gabriel ? Je me trouvais détestable à chaque fois que l'idée me 

traversait l'esprit. 

–    Je crois que j'ai trouvé, déclara-t-il. 

Cette annonce fit briller une lumière d'espoir dans les ténèbres de mes 

pensées. 

–    Vraiment ? 

–     Je ne vois qu'un moyen pour que nous vivions tous les trois sur 

Sinaï. 

J'avais beau me creuser la tête, je ne voyais pas de dénouement possible 

à notre problème. 

–    Tu peux m'en dire plus, Arakel ? 

–    Il faut que je devienne une âme. Le Créateur ne pourra pas me mettre 

dehors. 

–    Que tu meures ? 

–    Ce n'est qu'une enveloppe corporelle ! Mon esprit sera vivant. 
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–    Non ! Je refuse ! Il en est hors de question, tu entends ! 

–    On pourra être ensemble, Louna ! Toi, moi et Gabriel. 

–    Mais on ne pourra même plus faire l'amour ! Les âmes n'ont pas de 

sexe ! 

–    Et après tu me traites d'obsédé ! Il n'y a pas que ça qui compte. On 

sera enfin heureux ! Le Créateur ne m'effacera pas de ta mémoire si je 

deviens une de ses créatures, il n'aura plus rien à craindre de moi. 

–     Ils vont te transformer ! Ton âme sera gentille et soumise, tout le 

contraire de toi ! Je t'estime tel que tu es maintenant. Je ne veux pas d'une 

chique molle souriante et romantique dans mon lit. J'aime quand tu te mets 

en colère, quand tu es brutal, quand tu n'as peur de rien. J'ai besoin de me 

sentir protégée et désirée par un homme, un pur, un dur. Là-bas, tu ne seras 

qu'une lumière qui aura pris l'aspect de mon amour, tu ne seras plus le vrai 

Arakel. Tu seras mort ! 

–    Tout comme Gabriel ! Tu viens de résumer ce que j'essaie de te faire 

comprendre depuis des jours. 

–    Ça n'a rien à voir ! 

–    Bien sûr que si ! Le bébé que tu chérissais tant n'est que l'ombre de 

lui-même !   Crois-tu   vraiment   que   tous   les   enfants   de   son   âge   se 

comportent ainsi ? Qu'ils sourient toute la journée ? Qu'ils ne mangent pas 

et s'endorment sans la moindre contestation ? Tu n'élèves pas un enfant, tu 

regardes simplement une âme grandir ! Avec ou sans toi, il continuera sans 

se poser de question. 

–    Non ! Il a besoin de moi ! 

Exaspéré, il haussa le ton. 

–    Ah oui ? Et pourquoi, dis-moi ? Qu'est-ce que tu fais pour lui ? 

–    Je l'aime ! 

Je hurlais de tristesse. Comment pouvait-il dire que j'étais inutile à mon 

fils ? Il avait besoin de moi, nous partagions des moments heureux tous les 

deux. On se baignait dans la piscine, on s'occupait de notre potager, on 

papotait toute la journée, on riait bien en jouant aux avions. Arakel se 

trompait, Gabriel n'était pas une âme comme les autres, il avait quelque 

chose   de   plus.   En   larmes,   je   courus   jusqu'au   boitier   de   commandes   et 

ouvris la porte du cockpit avant de la verrouiller derrière moi. Je pris place 
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aux côtés de Tonga qui fixait l'horizon. Je sanglotais comme une enfant. 

–    Qu'est-ce qu'il t'a encore fait pour te mettre dans cet état ? 

–    Il insinue que je ne compte pas pour mon fils ! 

–    Quel tact ! Du Arakel tout craché ! 

–    Il est souvent comme ça ? 

Il ouvrit de grands yeux et inspira fortement. 

–    À vrai dire, c'est habituel. Il est plutôt difficile à vivre ! 

–    Vous pouvez m'en dire plus sur lui ? 

Il baissa la voix pour ne pas qu'on nous entende, à la manière d'une 

copine qui va vous confier un grand secret. 

–     Vous n'êtes pas fait pour être ensemble ! Tu devrais l'oublier, me 

conseilla-t-il. 

–    On s'est un peu disputés, mais rien de bien méchant. 

–    Vous vous battez sans arrêt. J'ai même dû vous séparer une fois parce 

qu'il était en train de te tuer. 

–    Quoi ? 

–    Tu crois peut-être que c'est un ange ! Si le Créateur te protège ainsi, 

il a peut-être une raison, non ? Tu sais ce que c'est les Natifs ? 

–     Bien sûr, j'en suis en partie une ! C'est comme des humains, sauf 

qu'ils   vivent   sur   Naïa.   Certains   d'entre   eux,   comme   Patrice,   travaillent 

même sur terre ! 

–    Et c'est quoi son boulot d'après toi ? 

–    Il est pompier ! 

–     OK ! Vive le lavement de cerveau ! Et tu penses vraiment que les 

humains ont besoin d'un Natif pour éteindre leurs feux ? 

Après réflexion, il est vrai que cela me paraissait absurde mais je ne 

m'étais jamais posé de questions à ce sujet. 

–     Tu   ferais   mieux   de   te   renseigner   un   peu   avant   de   prendre   une 

décision qui pourrait se révéler fatale, dit-il en fixant ma bague. 

–    Vous voulez dire qu'Arakel est dangereux ? 

–    Mortel ! 
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–    Il ne me ferait jamais de mal ! Il m'aime ! 

–     Il  n'aime  que  ton  physique ! Tu es  le  portrait craché  de son  ex-

femme, grande, mince, rousse aux yeux verts. C'est pour cette raison qu'il 

est   tant   attaché   à   toi.   En   réalité,   il   ne   te   supporte   pas !   Vous   êtes 

diamétralement opposées, toi et Nadia. Elle était soumise et dévouée alors 

que toi tu oses le défier et lui tenir tête à tout bout de champ. Un jour ou 

l'autre, ça ira trop loin ! 

Mon instinct me disait de me méfier de cet homme. Son air aimable et 

attentionné était trop beau pour être honnête. Pourquoi cherchait-il autant à 

discréditer son ami ? Voyant que je ne réagissais pas à ses révélations, il 

ajouta :

–    Moi, je te dis ça pour ta sécurité. Maintenant, tu es assez grande pour 

décider toute seule. 

–    Vous êtes gentil. Il est vrai que parfois il me fait un peu peur… (je 

songeai à tout ce qu'il venait de me dire). Que font les Natifs sur terre 

exactement ? 

–    Ils tuent les humains. 

–    Quoi ? 

Horrifiée, je ne pus m'empêcher de crier de stupeur. Tonga, mal à l'aise, 

me fit signe de me taire et se rapprocha de moi. 

–    C'est leur véritable mission, sous couvert d'un métier légal bien sûr ! 

Il y a des tas de choses que tu dois savoir sur Arakel. 

–    Comme quoi ? 

–    La mort de Gabriel par exemple. Sache que c'est…

Un bras fendit  la  porte  en  acier  dans un  fracas métallique.  La main 

ensanglantée appuya sur le bouton vert situé à l'intérieur du cockpit et s'en 

dégagea avant que le sas ne s'ouvre. Arakel, les yeux rouges de colère, 

fixait Tonga en silence. Terrifiée, j'assistais à la scène sans pouvoir lever le 

petit doigt. Tonga ne respirait même plus, se demandant combien de temps 

il   lui   restait   à   vivre.  Aucun   de   nous   trois   ne   bougeait,   sachant   que   le 

moindre mouvement provoquerait un meurtre immédiat. Mes larmes de 

diamants ne cessaient de couler provoquant de petits clapotis au contact de 

la mare de sang qui recouvrait le sol. Les profondes plaies de son avant-

bras se refermèrent sans qu'il ne montre le moindre signe de souffrance. Le 
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temps, suspendu aux lèvres d'Arakel, paraissait durer une éternité. De toute 

évidence, il ne tenait pas à assassiner son « ami »… pas devant moi en tout 

cas. Sans le lâcher des yeux, il me tendit la main. Je n'y tenais pas plus que 

ça. À vrai dire, j'aurais même préféré rester avec Tonga encore un peu mais 

les yeux de celui-ci me suppliaient de suivre son bourreau pour pouvoir 

enfin souffler. Je me levai donc tout doucement et partis m'asseoir sur le lit 

en tremblant. La porte trouée se referma derrière moi. Arakel s'installa sur 

ma gauche et regarda avec insistance son bras. 

–    Qu'est-ce qu'il t'a dit ? 

Les mots ne sortaient pas. J'étais terrorisée, un peu comme  si j'étais 

enfermée en cage avec un lion affamé qui me tournait autour. 

–    Louna, qu'est-ce qu'il t'a dit pour que tu aies si peur ? 

Il n'avait donc rien entendu ! Il se doutait simplement que j'avais appris 

quelque   chose   sur   lui   car   il   ressentait   ma   frayeur.   La   vie   de   Tonga 

dépendait de ma prochaine phrase. Je ne trouvais pas quoi lui répondre 

sans que cela ait une incidence catastrophique. 

–    Réponds ou je l'égorge sans même savoir, continua-t-il. 

 Bon sang, il faut que je réponde quelque chose mais quoi ? 

Que pouvais-je dire qui n'ait aucune répercussion sur leur amitié ? La 

tête me tournait. Il se leva et se dirigea vers la porte percée. Il ne restait 

que quelques secondes de vie à Tonga si je n'inventais pas un truc sur-le-

champ. 

–    Il me parlait de ta femme ! De Nadia ! lançai-je. 

Il se rassit et me dévisagea. 

–    Tu mens. 

–    Non, il me racontait qu'elle était très belle et que je lui ressemblais 

beaucoup. 

–    Continue. 

–    C'est tout ! 

–    J'en doute ! J'imagine que cette ordure en a profité pour insinuer que 

je n'étais attiré par toi que pour cette raison et que j'aimais toujours Nadia, 

c'est ça ? 

–    Plus ou moins. 
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–    Quoi d'autre ? 

–    Rien ! Je te jure ! 

–    Et tu veux me faire croire que tu as peur de moi pour cette raison ? 

Tu me prends pour un con ! 

Mes sanglots redoublèrent d'intensité. 

–    Je ne veux pas que tu le tues. 

–    S'il n'était pas indispensable pour poser son engin, il serait déjà mort 

depuis longtemps. Et comme on va encore avoir besoin de ses services 

pour te ramener sur Sinaï, je ne le supprimerai pas tout de suite. Alors, tu 

peux être rassurée. 

–    Non, tu vas l'abattre après ! 

–     C'est envisageable mais je te promets d'y réfléchir quand je serai 

moins énervé. Il pourra peut-être s'en sortir vivant, en mauvais état… mais 

vivant ! 

–    Tu n'es qu'un monstre ! Je comprends mieux pourquoi tout le monde 

me dit de me méfier de toi. 

–    Il t'a donc dit ça ! Sympa ! 

 Et merde, Louna, ferme-la un peu ! 

–    Et puis-je savoir pourquoi tu dois te méfier de moi alors que je t'ai 

sauvé la vie une bonne dizaine de fois ? 

–    Il paraît qu'on se disputait souvent avant. 

–    Oui, je ne te l'ai jamais caché, il me semble. Notre relation a toujours 

été compliquée mais c'est comme ça qu'on s'aime. (Il éleva la voix pour 

que Tonga entende la suite distinctement.) S'il n'y avait pas tant de fouteurs 

de merde autour de nous, on vivrait heureux depuis longtemps ! 

–    Il voulait juste me prévenir, c'est tout ! 

–     Non, tu avais raison, Louna, c'est un être fourbe et manipulateur. 

Tout ce qu'il veut c'est nous séparer et ce n'est pas la première fois, crois-

moi ! 

–    Promets-moi de ne pas le tuer. 

–    J'ai déjà perdu suffisamment de temps avec des promesses puériles 

dans ma vie. 
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–     Je t'en prie ! Si tu m'aimes, ne fais pas ça. Tu me prouverais qu'il 

avait raison en agissant ainsi. Ne gâche pas tout maintenant. S'il te plaît. 

Il s'allongea sur le dos et ferma les yeux. Je pouvais presque entendre les 

battements de cœur de Tonga derrière la cloison. Après quelques minutes 

interminables, il se redressa. 

–     Je crois qu'une petite conversation à trois nous fera le plus grand 

bien. 

–    Mais il a peur ! 

–    Il a voulu faire sa fouine mal baisée, alors il assume et il va me dire 

en face ce qu'il me reproche. Je suis sûr qu'il a d'excellentes raisons à me 

fournir. 

Il se leva et ouvrit la porte qui nous séparait du condamné. Il n'avait pas 

l'air fier. Arakel m'invita d'un geste à reprendre ma place et se posta face à 

lui les bras croisés, le visage impassible. 

–    Ton indulgente confidente a négocié ta vie au prix d'une petite mise 

au   point,   mon   cher  AMI.   Nous   attendons   donc   tes   explications   avec 

impatience. 

–    Je… je... c'est que… en fait… bredouilla Tonga. 

Apparemment il était perturbé, de toute évidence il aurait préféré une 

mort rapide et soudaine à un interrogatoire gênant. Arakel reprit le cours 

de l'audience. 

–    Qu'est-ce que j'ai fait de mal à Louna pour que tu lui demandes de se 

méfier de moi ? 

–    Tu as failli la tuer une fois, c'est moi qui l'ai aidée ! 

Ah, un point pour Tonga ! 

–     OK,   peux-tu   maintenant   lui   expliquer   la   situation   exacte   de   cet 

incident ? revendiqua Arakel. 

Tonga baissa la tête. 

–    Elle t'avait demandé de la supprimer parce qu'elle avait peur d'être 

un démon. 

–    Ouais, on peut résumer ça comme ça. (Un partout.) Quoi d'autre ? 

–    Tu l'as fait souffrir en la quittant. Elle a failli mourir de chagrin et 
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c'est pour cette raison que son père a modifié sa mémoire. 

Avantage pour Tonga. Arakel riposta :

–    Très bien ! Plus de précisions sur les raisons de notre rupture si ce 

n'est pas trop te demander. 

Silence pesant du témoin. 

–    Elle avait éventré ta sœur Yaëlle. 

–    Et ? 

–    Et déclenché la guerre des mahoïs. 

Je n'en revenais pas. Je devais être en plein cauchemar. Je n'avais pas pu 

ouvrir le ventre d'Yaëlle et provoquer une attaque de dragons à moi toute 

seule ! Je n'arrivais pas à parler, ni à réfléchir d'ailleurs. 

 Mais qui suis-je pour faire des choses aussi abominables ? 

–    Autre chose, mon cher Tonga ? 

–    Oui et pas des moindres ! 

–    Je t'en prie ! Allons-y puisqu'on en est aux grandes révélations. Que 

lui ai-je fait de si terrible ? 

–    Tu as tué son fils ! 

Mon cœur bondit jusque dans ma gorge. 

–    Tu as assassiné Gabriel ? hurlai-je. Comment oses-tu venir lui rendre 

visite ? Comment peux-tu le regarder en face ? Sale criminel ! 

–    Louna, je l'ai fait sur les ordres de ton père biologique, le Créateur. 

Si je ne le faisais pas, il s'en serait chargé de toute façon. J'ai préféré qu'il 

s'éteigne dans mes bras que dans ceux d'un calomniateur. 

–    Ne m'approche plus ! Je te déteste. 

Je   sortis   du   cockpit   à   toute   vitesse   et   courus   me   réfugier   sous   la 

couverture en pleurant toutes les larmes de mon corps (accroissant par la 

même occasion ma fortune personnelle). La porte se referma derrière moi, 

laissant Tonga seul face à son destin macabre. 

Quand l'appareil se posa enfin, j'avais de quoi acheter la Tour Eiffel en 

diamants. Tonga était sûrement mort et je me retrouvais coincée sur Terre 

avec Arakel. Je ne pourrais plus jamais revoir Gabriel ! 
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 Comment faire pour retourner sur Sinaï ? … Je dois mourir, c'est le seul  

 moyen de devenir une âme. Mais je ne sais même pas comment meurent  

 les Natifs ! 

Arakel m'arracha à mes pensées suicidaires. 

–    Ça va, Louna ? 

–    Tonga est mort ? 

–    Non. 

 Ouf, il pourra me ramener auprès de mon fils. 

–    Comment as-tu pu faire ça ? Mon propre fils ! 

–    Je te l'ai déjà expliqué. Il serait mort de toute façon. Gabriel était un 

démon. 

–    Non ! 

J'étais   épuisée   par   tant   de   souffrances.   J'avais   besoin   de   parler   à 

quelqu'un de normal, je ne voulais plus le voir. Plus jamais. 

–    Je veux rentrer sur Sinaï. 

–     Tout le monde a besoin de repos, Louna, on ne peut pas repartir 

comme ça. 

–    Je te déteste. 

–    Je sais. 

Il me tendit un téléphone rouge. 

–    C'est le portable de Tonga. Le numéro de ta sœur est enregistré dans 

le répertoire. Appelle-la, elle viendra te chercher. Quand tu voudras rentrer, 

contacte-moi et je passerai te récupérer pour le retour. 

Il allait m'abandonner là, en pleine forêt, une nuit de pleine lune. 

–    Louna, surtout ne va voir personne d'autre que Faustine. Elle seule 

connait ton histoire. Les humains ne savent rien de Naïa et de Sinaï. Tu ne 

dois en aucun cas leur en parler ; ton père te ferait tuer sans hésitation, tu 

comprends ? 

Je   n'arrivais   même   pas   à   lui   répondre   tant   je   le   maudissais.   Il   osa 

m'effleurer la joue, geste que je repoussai aussitôt. 

–    Demande à ta sœur de t'expliquer notre vie. Elle me connait bien et 
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saura te dire que je ne suis pas le monstre que tu crois. 

–    Laisse-la en dehors de tout ça ! Je comprends pourquoi mon père t'a 

effacé de ma mémoire. J'aurais préféré ne jamais t'avoir connu. 

–    Je t'aime. 

–    Tu m'écœures. 

Sur ces tendres paroles, il ouvrit la porte de l'appareil et me la désigna de 

la main. Je partis la tête haute, sans même me retourner une dernière fois. 

La fusée décolla en silence me laissant seule dans l'obscurité menaçante 

des pinèdes. Je marchai une dizaine de minutes avant de deviner enfin où 

je me trouvais. Tonga m'avait déposée à quelques kilomètres de chez mes 

parents. J'appelai Faustine, des nœuds dans la gorge. Elle décrocha au bout 

du troisième appel, la voix vaseuse et rauque. 

–    Oui. 

–    C'est moi, Louna. Tu peux venir me chercher, s'il te plaît ? 

–    Louna ? Mais comment veux-tu que je vienne sur Sinaï ? 

–    Je suis à Peypin. 

–    Sur Terre ? En France ? Notre Peypin ? 

Je me mis à sangloter une nouvelle fois. 

–    Oui, j'ai besoin de toi. Je suis toute seule et je suis morte de trouille. 

Aide-moi. 

–    Bien sûr, attends-moi devant l'église, j'arrive dès que possible. 

Elle raccrocha aussitôt, à mon grand désespoir. Je marchai un bon quart 

d'heure sur un chemin de terre avant d'apercevoir la cloche religieuse tant 

désirée. Je m'assis au pied de l'olivier et attendis ma sœur comme le messie 

pendant un long moment dans le silence total. Éblouissant la campagne de 

ses phares à LED, une magnifique Audi rutilante déboula à toute allure, 

bousculant la quiétude apaisante du village provençal. À grands coups de 

klaxon, elle acheva la nuit paisible de ses habitants. Je montai à toute 

vitesse par la porte qui venait de s'ouvrir face à moi. Faustine me serra 

dans ses bras et démarra en trombe. Elle avait vraiment changé sa façon de 

conduire ! Elle qui, d'habitude, est si prudente et discrète. 

–    Qu'est-ce que tu fais là toute seule ? demanda-t-elle en toussant. 

–    Arakel et moi on s'est disputés. 
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–    Tu te souviens d'Arakel ? Je croyais que le Créateur l'avait gommé 

de ta mémoire ! 

–    Oui, mais il est venu me voir il y a quelques jours et il m'a emmenée 

sur Naïa. 

–    Quoi ? Mais où est Gabriel ? Ta mère est au courant ? Et papa ? 

–     Personne ne sait rien de mon escapade, j'ai juste dit à maman que 

j'avais besoin de souffler un peu. 

–    Où est Arakel ? 

–    Je ne sais pas et je m'en fous. Je ne veux plus jamais le voir de toute 

ma vie. 

–    Pourquoi ? 

–    Il a tué Gabriel ! 

–    Ah ça ! 

Elle n'avait même pas l'air choqué ! 

–    Il l'a assassiné de ses propres mains ! Tu comprends ? insistai-je. 

–    Oui, je sais ! Ça fait longtemps ! 

–    Et ça ne t'étonne pas plus que ça ? 

–    Beh non ! De toute façon il fallait le faire, Gabriel aurait fini par tous 

nous massacrer. 

 C'est moi qui délire ou je suis entourée de fous ?  

Je me mis à crier. 

–    Bon sang ! Il a tué mon FILS ! 

–    Tu as bien tué sa mère, son frère et sa sœur, toi ! Sans parler de la 

pagaille que t'as foutue sur Naïa avec les dragons. Tu sais que sa petite 

nièce  a été  dévorée  par  une de  ces bestioles  et  c'est  de ta  faute,  je te 

signale ! 

J'avais l'impression de recevoir un seau d'eau froide dans la figure. 

–    Mais qu'est-ce que tu racontes ? 

Elle quitta un instant la route des yeux pour me regarder. 

–    Qu'est-ce que tu sais exactement de ton passé, Louna ? 
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–    Rien. 

–    Oups ! J'en ai peut-être un peu trop dit alors…

–    Oui mais maintenant tu ne peux plus faire machine arrière. Explique-

moi, j'ai besoin de savoir. 

–    Papa va m'en vouloir si je fais ça. 

–    S'il te plaît. 

–    On verra ça à la maison. 

Elle n'arrêtait pas de tousser et de se moucher. Je n'avais plus ce genre de 

problème sur Sinaï, les virus et les bactéries n'existaient pas. 

–    T'es malade ? 

–    Une vilaine angine, c'est pas étonnant avec ce temps débile ! 

Faustine me conduisit dans la villa de mes parents (enfin, surtout de mon 

père depuis que maman était décédée). Le gazon n'avait pas été tondu 

depuis des lustres, on se serait cru dans une maison hantée. 

–    Pa' n'est pas là ? 

–    Non, il vient rarement en France depuis que toi et maman vous êtes 

là-bas. 

Ça me soulageait de savoir que je n'allais pas tomber face à lui. Nous 

nous assîmes sur des fauteuils poussiéreux et elle me raconta les grosses 

lignes de mon histoire. Il me fallut plusieurs heures pour digérer toutes ces 

informations,   surtout   celles   concernant   mes   meurtres   en   série   dans   ma 

belle-famille et le fait qu'Arakel était en réalité le frère de Patrice. Elle 

l'aimait bien, il passait souvent la voir pour discuter de moi. Elle me le 

décrivit   comme   un   oncle   attentionné   et   aimant.   Il   l'avait   aidée 

financièrement à se payer un pavillon en ville à la suite de sa séparation 

avec son ex, Greg. Elle ne tarissait pas d'éloges au sujet d'Arakel, à croire 

qu'elle était amoureuse de lui. Cette image fit monter en moi une colère 

possessive. 

–    Tu as couché avec lui ? demandai-je sèchement. 

–     T'es   folle !   C'est   mon   tonton,   je   te   signale !   …   Pourquoi ?   T'es 

jalouse ? 

–    Pas du tout ! 
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–    Vraiment ? Pas un seul petit brin de jalousie ? 

–    Pas un seul ! 

Je mentais, je le savais mais il était hors de question que je l'avoue. 

–    Louna, il t'aime et il souffre vraiment de ton absence. 

–    Bien fait. 

–    Tu ne le penses pas. Je te connais trop bien ! Je suis persuadée qu'il 

te manque déjà. 

Une larme vint trahir mes pensées. Faustine sourit. 

–    J'étais sûre que tu lui pardonnerais, ma belle. 

 Sa belle ? Faustine ne m'a jamais appelée comme ça ! Ma belle !  

Ces deux mots résonnaient en moi comme un écho familier. Je me levai 

et me dirigeai vers la cuisine. 

–    Je vais faire du café, t'en veux une tasse, Faust. ? 

–    Avec plaisir. 

 Biiiiip ! Mauvaise réponse, ma sœur déteste le café.  

Un mauvais pressentiment me traversa l'esprit. Mon cœur se mit à battre 

violemment   dans   ma   poitrine.   Je   mis   en   marche   la   cafetière   et   saisis 

l'énorme couteau qui m'avait coûté ma vie d'humaine le jour de mes huit 

ans. Je le posai sur une assiette avec une pomme rouge toute flétrie qui 

trainait sur l'évier et retournai dans le salon. J'examinai Faustine tout en 

pelant mon fruit. 

–    Tu te rappelles Faust de ce couteau ? 

–    Oh oui ! 

–    Qu'est-ce que je faisais avec déjà ? 

–    Quand ? 

–    Beh... le fameux jour, tu sais bien ! 

Elle sembla gênée tout à coup. 

–    Ah oui, ce jour-là ! Tu devais… couper un truc ! 

Faustine   n'aurait   jamais   oublié   de   genre   de   chose,   elle   avait   été 

traumatisée par cette histoire et avait même dû suivre une thérapie pendant 

plusieurs années pour accepter le fait qu'elle n'était pas coupable de cet 
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accident. 

–     Ça me revient ! Je préparais un gratin de pommes de terre pour 

maman ! Tu te souviens ? mentis-je. 

–    Oui ! … avec plein de patates ! 

 Biiiiiip !   Je   coupais   simplement   une   poire   pour   faire   une   salade   de  

 fruits.  La personne que j'avais en face de moi était n'importe qui, sauf elle. 

–    Parle-moi un peu d'Arakel ? Comment tu le connais aussi bien ? 

–    Je t'ai déjà dit, il vient souvent me voir. C'est un type formidable ! 

Une vraie perle. 

Eh bien, voyons ! Je me levai et fis le tour de son fauteuil prétextant 

vouloir regarder l'heure sur l'horloge murale. Arrivée dans son dos, je posai 

le couteau contre sa gorge et déclarai :

–     Alors   maintenant,   mon   cher   Tonga,   vous   allez   me   dire 

immédiatement où se trouve ma vraie sœur. 

–    Je… je… je suis Faustine ! 

–    Oui et moi je suis le diable en personne, alors si à trois je n'ai pas de 

réponse je vous égorge comme une truie. UN…

–    Mais…

–    DEUX…

–    Arakel ! Y a un problème là ! lança-t-il d'une voix chevrotante. 

Mon cher et tendre se posta devant moi d'un air impressionné. 

–    Je n’aurais jamais cru que tu devinerais, ma colombe ! 

–    Tiens, Judas est de retour ! plaisantai-je amèrement. 

Il ouvrit de grands yeux surpris. 

–    Tu te souviens de mon surnom ? 

–    Ah ! Parce que Judas était le petit nom que je te donnais ? C'est dire 

un peu comme je devais avoir confiance en toi avant qu'on me charcute le 

cerveau ! 

Je serrai un peu plus fort ma prise sur la peau de Tonga qui céda sous la 

pression. Une goutte de sang coula le long de son cou. 

–    Libère-le, c'est moi qui l'ai obligé à faire ça ! Tonga n'y est pour rien. 
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–    Où est ma sœur ? 

–     Elle est chez elle et elle va très bien. Je l'ai appelée tout à l'heure 

pour lui demander qu'elle t'aide à retrouver la mémoire mais elle n'a pas 

voulu. Elle a promis à son père de ne jamais te parler de moi. C'est le seul 

moyen que j'ai trouvé pour que tu écoutes tranquillement ce que je voulais 

te dire. 

–    Je ne supporte pas qu'on me manipule ! 

–    Je ne voyais pas d'autre solution ! Tu me détestais trop pour essayer 

de comprendre. 

–    Je te déteste encore plus ! 

–    Prouve-le. 

 Alors là ! C'est la phrase à ne pas dire ! Il ne faut jamais provoquer une  

 Louna en colère !  

Je lançai vivement le couteau dans la direction d'Arakel. Celui-ci vint se 

planter directement dans son cœur, faisant jaillir une immense giclée de 

sang de sa poitrine. Il tomba à genoux et retira la lame avant de s'écrouler 

au sol. Je regardai Tonga complètement affolée. 

–    Il n’est quand même pas mort ? 

–    Pas encore, mais vu la quantité de sang qu'il perd, il ne va pas tarder. 

–    Mais c'est un Natif ! 

–     Oui,   mais   tu   as   le   don   de   massacrer   tous   les   membres   de   cette 

famille alors plus rien ne m'étonne. 

Il croqua gaiement dans ma pomme tout en regardant le sang qu'il venait 

d'essuyer de son cou. 

–    Il faut faire quelque chose ! Aidez-le ! implorai-je. 

–    Et puis quoi encore ! Qu'il crève ! Il n'a que ce qu'il mérite ! 

–    Vous ne pouvez pas le laisser comme ça, c'est inhumain ! 

–    Dis donc, ma belle, ce n’est pas moi qui lui ai planté un couteau dans 

le cœur ! Tu te débrouilles ! 

Je   n'en   revenais   pas,   j'allais   perdre  Arakel !   Je   me   mis   à   pleurer   et 

m'agenouillai à côté du seul homme que je n’ai jamais aimé, celui qui était 

en train de se vider de son sang à cause de moi. Je le bousculai mais il ne 
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bougeait plus. Je hurlai, terrifiée par un tel gâchis. 

–    Arakel, je t'en supplie, lève-toi ! 

Il ne répondit pas. 

–    Arakel ! 

 Toujours rien. Comment puis-je être aussi ignoble ? Je l'aime depuis 

 toujours, je le sens, il fait partie de moi.  

Je   suppliais  Tonga   du   regard   alors   qu'il  dégustait  tranquillement  son 

trognon juteux en profitant de la scène dramatique. 

–    Tonga, aidez-moi, je vous en prie ! 

–    Ce n’est pas moi la Native ! Je ne peux pas soigner les gens ! 

–    Comment je dois faire ? 

–    Tu t'ouvres le bras et tu lui fais boire ce qui va en couler. 

Je saisis le couteau ensanglanté que tenait Arakel dans sa main et le 

posai sur mon poignet. Je fermai les yeux et enfonçai la lame avant que 

celle-ci ne se retrouve projetée dans l'horloge, juste au-dessus de la tête de 

Tonga. Arakel venait de m'arracher le couteau des mains et me regardait en 

souriant. 

–    Tu n'es pas mort ? 

–    Ce n’est pas avec ton petit couteau en inox que t'auras ma peau ! 

–    Tu faisais semblant ? 

Il me sourit en soulevant un sourcil. Je tapai sur son torse de toutes mes 

forces, me couvrant de son sang. Un mélange de joie et de haine envahit 

mon esprit. 

–    J'ai eu peur ! Tu n'as pas le droit de faire ça ! Je te déteste ! criai-je. 

Je pleurai de plus belle. Il me serra dans ses bras et embrassa mon front 

pour me réconforter. 

–    Je sais que tu me détestes, ma douce. La preuve, tu aurais été capable 

de te sectionner le bras pour me sauver ! 

Tonga se leva en inspectant la hauteur qui séparait sa tête à celle de la 

lame incrustée dans la pendule. Quelques centimètres plus bas, et Arakel 

aurait fait de la bouillie de mouche. 

252

–     Bon,   je   vous   laisse,   les   amoureux !   Vous   me   fatiguez   avec   vos 

histoires. Arak, pense à te nourrir, t'es blanc comme un cachet d'aspirine. 

Il quitta la maison nonchalamment. Je levai le visage vers Arakel pour 

vérifier les dires de Tonga. Il était en effet aussi pâle qu'un cadavre. 

–    Il a raison, tu es blême, tu veux que je te prépare à manger ? 

–    Non, c'est bon, je vais me coucher et ça ira mieux demain. 

–    Mais tu es livide ! 

–    C'est normal, j'ai perdu pas mal de sang aujourd'hui entre mon bras 

et mon cœur. Je vais juste me reposer. 

Il avait beau faire son dur, je voyais bien qu'il allait mal. Il partit dans la 

chambre de mes parents et s'endormit aussitôt dans le lit. Après avoir pris 

une bonne douche, je me couchai à ses côtés. 



Le   lendemain   matin,   je   fus   réveillée   par   des   bruits   dans   la   cuisine. 

Arakel réapparut dans la chambre, plus frais que jamais. Il m'embrassa, sa 

bouche avait encore le goût subtil du chocolat. 

–    Ça a l'air d'aller mieux ! constatai-je. 

–    Je suis allé dehors m'acheter à manger. 

–    T'es sorti ? T'aurais dû prendre un truc dans le placard ! 

–     Ça   faisait   des   mois   que   je   rêvais   de   déguster   une   viennoiserie 

française. Y a qu'ici qu'on en trouve de si bonnes. 

–    Tu t'es régalé, on dirait. 

–     Mmm…   un   délice.   Encore   toute   chaude   et  sucrée   à   souhait.   Ça 

commençait à me manquer. 

–    Il n’y en a pas sur Naïa ? 

–    Des comme ça, non ! Les Françaises sont les meilleures ! Elles sont 

si… nourrissantes. 

Il se colla contre moi, apparemment son appétit n'était pas pleinement 

assouvi. Je le repoussai. 

–    Arrête, on vient juste de faire la paix alors commence pas avec ça. 

Il insista lourdement mais je ne cédai pas. C'était un peu trop facile ! Je 
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me redressai en esquivant ses tentacules envahissants. 

–    J'ai faim moi aussi ! 

Il abandonna l'idée qui lui trottait dans la tête et capitula avec regrets. 

–    Je t'ai pris des brioches, des croissants et des pains au chocolat. Ils 

sont dans la cuisine. 

–    Oh merci ! 

Sa   petite   attention   à   mon   égard   me   touchait.   Il   prenait   soin   de   moi 

malgré le fait que j'ai essayé de le tuer la veille. 

Je me gavai de croissants et de café jusqu'à en avoir mal au ventre. Je 

retournai   me   coucher   pour   digérer   tout   ça.  Arakel   prenait   sa   douche, 

préférant opter pour l'eau froide afin de calmer ses ardeurs. Complètement 

nu, il vint me retrouver sous les draps. Peut-être que l'eau glacée aurait été 

plus appropriée à ce niveau-là. Malgré mes protestations, il s'obstina à me 

sauter dessus. Je ne savais pas de quoi était faite sa viennoiserie mais il 

devait y avoir une bonne dose de gingembre dans la recette. Contrainte et 

résignée (et un peu profiteuse aussi), je cédai à ses avances érotiques. Je ne 

résistais jamais  bien  longtemps aux  assauts  de  mon  cher et  tendre.  La 

chaleur de sa peau avait le don de m'emporter dans un monde meilleur fait 

de désir et de tentations en tout genre. 



Pour la deuxième fois de la journée, je me réveillai seule dans le lit. 

J'entendis à nouveau des bruits dans la cuisine. Une douce odeur de sauce 

tomate m'attira jusqu'à elle. Arakel était en train de faire chauffer une boite 

de   raviolis   dans   une   casserole.   Il   s'approcha   de   moi   en   souriant   et 

m'enveloppa de ses bras protecteurs. 

–    Je me suis dit que tu aurais faim après tous ces exploits, ma douce. 

–    Oh que oui, je mangerais un bœuf ! 

Il sortit une assiette du placard et me servit une énorme part de pâtes. Je 

la dévorai en quelques minutes sous son regard attendri. 

–    Tu ne manges pas, Arakel ? 

–    Non, je n'ai pas faim. 

–    Tu t'es gavé de viennoiseries ! 

–    Oui, ça doit être ça. 
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 Il est pire que moi quand il s'y met, un vrai gamin ! Il préfère s'empiffrer  

 de sucreries plutôt que de se nourrir d'un vrai plat équilibré. 

–    Ça te dérange si je vais voir ma sœur cet après-midi ? 

–    Non, bien sûr ! On est venu là pour ça ! Je vais en profiter pour avoir 

une petite discussion avec Tonga. 

–    À quel sujet ? 

–     Je n'ai pas trop apprécié le fait qu'il te demande de t'ouvrir le bras 

pour me soigner alors qu'il savait pertinemment que j'allais bien. 

–    Il devait aussi savoir que tu m'en empêcherais ! Il a déjà été sympa 

de jouer la comédie dans le rôle de Faustine hier soir ! 

–    C'était la moindre des choses ! Il a voulu nous séparer, il fallait qu'il 

répare sa connerie. 

–    Vous vous êtes réconciliés ? 

–    Ouais… plus ou moins. Je reste méfiant envers lui maintenant. 

J'avalai   en   un   clin   d'œil   le   reste   de   raviolis   trainant   au   fond   de   la 

casserole. Arakel me fournit le véritable numéro de téléphone portable de 

ma sœur et je pus enfin lui parler. 

–    Faustine, c'est Louna ! 

–    Oh sœurette ! Comment tu vas ? 

–    Ça va très bien, je suis avec Arakel. 

–    Oh… alors il a réussi. Tu sais, il m'a appelée hier, il voulait que je te 

parle de lui. 

–    Oui, il m'a dit. 

–    Je ne pouvais pas, tu comprends ? Papa m'a demandé de ne jamais 

rien te dire à son sujet. 

–    Ne t'inquiète pas, ça n'a aucune importance. Tu bosses dans ton salon 

de coiffure aujourd'hui ? 

–    Non, il a été fermé par la police ce matin ! 

–    Quoi ? 

–    Il y a eu un décès dans la boutique d'en face. Les flics pensent même 

à un meurtre. Ils ont retrouvé plein de sang partout mais il paraît que la 

255

victime n'avait même pas une coupure ! Ils ne comprennent pas ce qu’il 

s'est passé. Crise cardiaque apparemment, mais c'est louche ! 

–    C'est horrible ! Du coup, tu peux plus travailler ? 

–    Beh non ! Ils ont bouclé tout le quartier ! La brigade des stupéfiants 

est même venue m'interroger pour savoir si j'étais au courant de quelque 

chose. 

–    Les stup ? 

–    Ouais ! C'est une histoire de malade ! Il paraît qu'ils ont retrouvé des 

kilos de cocaïne dans la boulangerie. Soi-disant c'était qu'une couverture, 

en fait elle faisait passer ses doses au lycée d'en face. T’imagine ! Dire que 

je lui disais bonjour tous les jours à cette garce ! 

–    C'est dingue ton histoire ! 

–     Du   coup,   je   suis   chez   moi   à   ne   rien   faire.   Ils   m'ont   interdit   de 

retourner   au   salon   tant   que   l'affaire   ne   serait   pas   bouclée !   Chômage 

technique ! Dire que je commençais à me faire une bonne clientèle, je suis 

dégoûtée ! Je ne sais pas si ma trésorerie va résister à cet imprévu ! 

–     Ne t'inquiète pas pour ça ! Je peux t'offrir de quoi acheter le plus 

grand local de la ville avec le stock de larmes que j'ai dans mon sac. On 

peut se voir ? 

–    Bien sûr ! Tu veux que je passe te chercher ? 

–    Je veux bien. Je suis chez papa et je n’ai pas de voiture. Dans une 

heure, ça te va ? 

–    Dans une heure, bisou. 

Je courus dans la salle de bain me préparer pendant qu'Arakel faisait la 

vaisselle en silence. 

 Dis donc, un vrai petit homme à tout faire ! Ou alors… il a un truc à se  

 faire pardonner lui !  



À 14 heures, Faustine klaxonna devant la maison. J'embrassai Arakel 

alors qu'il passait un coup de balai dans la cuisine. Une fée du logis qui fait 

l'amour   comme   un   dieu !   Le   rêve   de   toutes   les   femmes !   Je   sortis   en 

trombe   et   me   jetai   dans   les   bras   de   ma   sœur   qui   m'attendait   dans   sa 

minuscule voiture couleur café. 
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–     Je   suis   trop   contente   de   te   voir   en   France,   je   n'y   croyais   plus ! 

s’exclama-t-elle. J'avais peur que tu restes cloîtrée dans ce monde de niais 

toute ta vie. 

–    En fait, j'y retourne dès demain. 

–    Ah ! 

Oups aurait été plus approprié. 

–    Tu veux faire quoi ? Les boutiques, les bars ? 

–    Non, rien de tout ça. Arakel a peur que je sorte, il préfère qu'on reste 

chez toi. 

–     Oh ! Si tu veux, on regardera la télé, je viens d'acheter un super 

DVD ! Ça ne te dérange pas si on passe en ville avant ? J'ai oublié mon sac 

au salon ce matin. J'étais tellement perturbée avec tout ça ! 

–    Non, bien sûr, je t'en prie. 

Nous roulâmes en musique jusqu'au centre-ville. Je ne connaissais plus 

rien des nouvelles chansons à la mode ; Faustine me commentait chaque 

morceau sans omettre les potins qui les accompagnaient. Untel a quitté 

unetelle pour se marier avec une autre et elle a eu un enfant avec son 

premier mari qui l'a trompée avec un homme ! Bref, une vraie remise à 

niveau   VIP !   Elle   se   gara   devant   des   barrières   qui   condamnaient   le 

boulevard central. 

–    J'en ai pour une minute ! dit-elle. 

–    Prends ton temps ! J'écoute la radio ! 

Elle courut jusqu'au bout de la rue et s'engouffra dans une devanture 

noire et bleue. Un jeune policier toqua à ma fenêtre. 

–     Vous   ne   pouvez   pas   rester   là,   madame,   le   secteur   est   sous 

surveillance. 

–     Oui,   je   sais.   Excusez-moi,   j'attends   juste   ma   sœur   qui   est   allée 

chercher son sac dans son salon de coiffure. 

–    Le salon Kasauel ? 

–    Oui. 

–    Vous êtes sa sœur ? 

–    Oui. 
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Il me fixait attentivement et n'osait plus bouger. 

–    Vous avez vos papiers, madame ? 

–    Non, mais je vous assure qu'elle n'en a que pour une minute. Après 

on part tout de suite. 

–    Vous êtes donc… Louna Kasauel ? C'est bien ça ? 

–    Oui ! 

 Tiens, il me connait !  

Il regarda au loin l'un de ses collègues, plus âgé, et lui fit signe de venir. 

 Qu'est-ce qu'ils sont pénibles ces flics ! Il n'a qu'à me la mettre son  

 amende   pourrie   pour   stationnement   gênant,   je   peux   lui   payer   sans  

 problème.  

Le   vieux   policier   grisonnant   me   salua   avant   de   s'approcher   de   son 

équipier. 

–    Cette jeune femme m'affirme être Louna Kasauel, martela celui-ci en 

insistant bien sur mon nom. 

Le nouveau venu se baissa à ma fenêtre et me contempla un moment 

avant de lancer :

–    Tiens, une revenante ! Je croyais que vous étiez morte ! 

 Hein ? Mais de quoi il me parle celui-là ! Je vis bien sur Sinaï mais je  

 ne suis pas morte pour autant ! 

–    Je ne comprends pas. 

–    Où étiez-vous ces deux dernières années, Mademoiselle Kasauel ? 

–    Euh…

 Merde, qu'est-ce que je peux bien leur répondre ! Qui me croira si je 

 raconte que je vis sur une planète entourée d'âmes avec mon fils démon et  

 mon père Créateur ? Je suis bonne pour la camisole de force avec une  

 histoire comme ça. 

Il ouvrit la portière du véhicule. 

–    Veuillez nous suivre, je vous prie. 

–    Mais j'attends juste ma sœur ! On va partir d'une minute à l'autre. 

Il   saisit   fermement   mon   bras   et   m'entraîna   jusqu'à   sa   voiture   sans 
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ménagement. 

–    Lâchez-moi ! Vous me faites mal ! 

–    Et ça, ça vous fait mal ? 

Il me plaqua les mains dans le dos avant de les sertir de menottes d'acier. 

Je ne comprenais pas ce qu'il était en train de se passer. 

–    Mais je n'ai rien fait ! contestai-je. 

–    Ça, c'est le juge qui va le décider. 

Il   me   jeta   dans   son   véhicule   de   fonction   et   m'accompagna   jusqu'au 

commissariat le plus proche. On me conduisit dans une cellule lugubre et 

me libéra enfin de mes bracelets de torture. Je tapai contre les barreaux 

mais personne ne me répondit. Des dizaines de diamants recouvrirent le lit 

de camp gris sur lequel je pleurais. Je me ressaisis rapidement et cachai 

toutes les pierres dans mes poches pour qu'aucun policier ne devine ma 

particularité. Alors là, ce n'était pas l'asile qui m'attendait mais carrément 

les pires laboratoires scientifiques du pays. Il ne fallait absolument pas que 

je pleure en présence d'un humain. 

Après   plusieurs   heures   de   détention   injuste,   un   inspecteur   vint   me 

chercher   et   me   fit   asseoir   dans   son   bureau.   Petit,   gros,   boutonneux, 

d'épaisses lunettes en écaille, les cheveux gras et remplis de pellicules. La 

caricature du parfait plouc. 

–    Inspecteur Barnabé, je suis votre affaire depuis plus de deux ans. 

–    Enchantée. 

 Que dire d'autre ? Je pense que moins je parlerai, mieux ça sera.  

Il ouvrit un dossier avec ma photo dedans. Il me compara rapidement en 

jetant de brefs coups d'œil en coin et referma son dossier. 

–    Vous êtes accusée du meurtre de trois jeunes hommes… et sûrement 

d'une femme ce matin. 

–    Quoi ? 

–    Même procédé, même rituel. Crise cardiaque, anémie sévère et pas la 

moindre trace de violence. Personnellement, je penche pour l'hypothèse de 

l'injection mortelle d'un produit qui s'efface dans le sang. Simple, efficace 

et sans bavure. Je me demande bien quel est votre mobile. Ils n'avaient pas 

l'air bien riche... 

259

–    Mais je n'ai tué personne ! 

–    Drôle de coïncidence quand même ! Trois morts il y a deux ans avec 

votre numéro de téléphone en poche puis plus rien jusqu'à aujourd'hui ! Et 

comme par hasard, le jour où vous ressuscitez, on a un nouveau cadavre 

sur les bras ! 

–    Je n'ai pas ressuscité ! Je ne suis jamais morte ! 

–     Malheureusement, non ! J'espérais que cette affaire soit bel et bien 

enterrée en même temps que vous. 

–    Désolée, mais je ne comprends pas. 

–    Il y a deux ans vous avez été déclarée victime de l'incendie de votre 

appartement. Où étiez-vous depuis ? Je suppose que vous avez continué 

vos petits meurtres dans un autre pays. 

 Il me parle de la famille d'Arakel là ? C'est impossible ! Et pourtant j'ai 

 bien tué son père, son frère et sa sœur, ça fait bien trois personnes ! 

–    Qui m'accusez-vous d'avoir tué ? 

Il   rouvrit   son   dossier   et   feuilleta   les   centaines   de   papiers   qui   s'y 

trouvaient. Il prit un document et lit à voix haute. 

–    Monsieur Ginger, sans emploi, Monsieur Trosnam, ouvrier agricole, 

et enfin Monsieur Bouzier, vigile. Tous les trois retrouvés sans vie dans 

une boite de nuit en région PACA. 

–    Je ne connais pas ces gens, je vous assure. 

–    Apparemment eux vous connaissaient puisqu'ils avaient tous votre 

numéro de portable. 

Il chercha impatiemment dans ses tonnes de paperasse en vain. 

–    J'étais pourtant persuadé d'avoir la photo de leurs cadavres. Ça vous 

aurait rafraichi la mémoire ! 

 Peut-être que j'avais vraiment tué ces pauvres hommes, Tonga m'a bien  

 dit que les Natifs tuaient les humains. Je ne me rappelle de rien. Comment  

 savoir ? 

–    Je suis amnésique ! Je vous jure que c'est vrai ! 

–    Oui ! Bien sûr ! Je l'entends tous les jours le coup de l'amnésique, ma 

petite dame ! Vous n'avez rien de mieux à me proposer ? 
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–    Non ! Je veux parler à ma sœur, appelez-la. 

–     Oh  que  non ! Vous ne  jouez  pas  franc  jeu  avec  moi  alors  je  ne 

céderai pas à vos caprices ! 

–    Mais j'ai droit à un coup de fil ! 

–    Vous vous croyez dans un feuilleton américain ? ricana-t-il. Je vais 

informer le procureur de la République de votre requête et c'est lui qui 

décidera. Mais ne vous attendez pas à un miracle de sa part. Vous avez un 

bon avocat, j'espère ? 

–    Non ! Je n'en connais aucun ! 

–    Très bien, on va vous en envoyer un commis d'office. Il passera une 

demi-heure avec vous pour vous expliquer vos droits. 

–    Je m'en fous de votre avocat pourri, je veux parler à Arakel ! 

–    Il est avocat ? 

–    Non ! 

–    Alors c'est tant pis pour vous ! Pas d'avocat ! Comme vous voulez ! 

–    Vous ne pouvez pas me garder ici sans raison ! 

–     Tout à fait ! Ce n'est pas ici que vous allez rester, c'est dans une 

maison d'arrêt ! ... Alors ? Toujours pas décidée à retrouver la mémoire ? 

–    Je suis amnésique, je vous dis ! 

 Concentre-toi, Louna, ne te mets pas en colère et ne pleure surtout pas. 

 Il ne doit pas savoir ce que tu es. 

–     Vous   allez   croupir   en   prison   jusqu'à   la   fin   de   votre   vie   si   vous 

continuez à nier de cette façon. 

–    Les prisons ne me font pas peur. 

 Concentre-toi, pense à autre chose.  

Je lui souriais froidement. 

–     Il y a des lois en France, Mlle Kasauel, vous devez les respecter 

comme tout le monde. 

–    Je me fous de vos règles. 

–     Vraiment ? (Il me toisa un instant en se grattouillant le début de 

barbe qui enlaidissait son visage.) Savez-vous ce qu'est un psychopathe ? 
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–    Oui, c'est un malade mental. 

–    Faux ! C'est une personne comme vous qui souffre de troubles de la 

personnalité. Le psychopathe est irresponsable, il méprise les règles et les 

contraintes sociales, il ne se remet jamais en question et ne se sent jamais 

coupable. Et surtout… il est insensible aux sentiments. 

–    Je ne suis pas insensible ! 

Son rire sournois me donna des frissons dans le dos. 

–    Il faudra que vous m'expliquiez votre secret alors ! Je viens de vous 

dire que vous alliez finir votre vie en cabane et vous me souriez comme si 

de rien n'était ! Si vous n'êtes pas psychopathe, je suis prêt à me couper un 

bras ! 

–    Ne vous inquiétez pas pour ça, mon ami va s'en charger avec plaisir ! 

–    De mieux en mieux ! Des menaces ! 

–    Non, simplement la pure vérité ! Quand Arakel va me retrouver, il va 

vous découper en petits morceaux alors que vous serez encore vivant. Et 

pour finir, il donnera les restes aux cochons. 

–    Vous opérez donc avec un complice ! 

Il se mit à taper sur le clavier de son ordinateur obsolète. J'en profitai 

pour fermer les yeux et retrouver mon calme. 

 Il ne doit surtout pas voir qu'ils deviennent rouges avec la colère.  

Je respirai lentement en gonflant le ventre pour évacuer le stress. 

–     Très   bien,   on   avance !   reprit-il.   Vous   avouez   donc   être   une 

psychopathe qui a assassiné ces personnes à l'aide d'un complice dénommé 

Arakel. On peut connaître le nom de famille de votre ami ? 

–    Je n'ai jamais dit ça ! C'est vous qui l'insinuez ! 

–     Ah !   Encore   une   preuve   qui   caractérise   votre   psychopathie,   la 

tendance à blâmer autrui ! 

 Là,   c'est   trop !   Ou   je   m'effondre   en   larmes   ou   je   le   tue.   Il   faut  

 absolument que je sorte d'ici au plus vite. Pense à Gabriel, à son petit  

 visage souriant et ses petites mains boudinées. Que doit-il être en train de  

 faire en ce moment ? Peut-être que ma mère l'a emmené promener à la  

 fontaine   d'or,   il   adore   éclabousser   les   gens   là-bas   ou   alors   il   doit   se  

 baigner dans la piscine. Que j'aimerais être avec lui, sous le ciel rose de  
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 Sinaï, en train de bronzer sur mon banc de pierre.  

Un cri me réveilla en sursaut. 

–    Quand je vous parle, écoutez-moi ! 

Mon atterrissage sur Terre se fit avec fracas. Retour sur la belle planète 

bleue envahie de policiers agressifs et aigris. 

–    Répondez ! insista-t-il. 

 Je ne sais même pas de quoi il me parle cet abruti ! S'il savait à quel 

 point son insignifiant monde d'humains ne me concerne plus. 

–    Bon très bien ! Après l'amnésique et la psychopathe, voici la muette ! 

cracha-t-il en tapant du poing sur la table. 

 Voilà, t'as tout compris, mon coco ! Plus jamais je ne t'adresserai la  

 parole puisque tu déformes tout ce que je dis.  

Il me saisit le bras violemment et me fit traverser le commissariat en 

sens inverse, direction : ma cellule glauque. 

–    Vide tes poches avant d'entrer. 

 Merde les diamants ! 

–    Non ! 

–    Tiens ! Tu parles maintenant ! Vide tes poches ou je te fous à poil. 

Ça sera un véritable plaisir. 

–    Si vous me touchez…

–    Oui, je sais, ton gentil petit copain va me couper en lamelles. Mais 

vois-tu, il n'est pas là et tu ne le reverras sûrement jamais ! Alors obéis ! 

Je sortis de mon jean la poignée de larmes scintillantes et les posai sur 

un vide-poche à l'entrée d'un sas. Il en saisit une et l'examina à la lumière 

de l'unique ampoule qui pendait au plafond. 

–    Des diamants ! Voyez-vous ça ! 

Heureusement   que   mon   sac   destiné   à   Faustine   était   resté   dans   sa 

voiture ! 

–    Et je peux savoir comment vous avez eu autant de merveilles ? 

Je ne pouvais pas lui expliquer que mes larmes se convertissaient en 

diamants au contact d'une matière autre que ma peau. Voyant que je ne 
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répondais pas, il me poussa avec brutalité jusqu'à ma geôle. Une minuscule 

pièce de cinq ou six mètres carrés à peine. Un lit de camp, un évier et un 

WC, c'est tout ! Même pas de quoi se laver ! Je me couchai et attendis que 

le temps passe en faisant bien attention de ne plus pleurer pour ne pas me 

retrouver encombrée de pierres précieuses. 
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XIX. 







Le lendemain, deux mastodontes vinrent me chercher pour me transférer 

en maison d'arrêt. Je regardais le paysage défiler à travers le grillage du 

camion, le soleil se levait à peine sur la ville provençale. Quelques papis 

curieux se retournaient au passage de la fourgonnette hurlante pour voir 

qui offensait ainsi leur tranquillité matinale. Ils allaient en parler pendant 

les mois à venir, alimentant les commérages et les rumeurs concernant ma 

famille dans tous les bistrots du coin. Mes mains menottées tremblaient 

comme des feuilles. J'avais droit à un véritable traitement de faveur ! Un 

véhicule pour moi toute seule avec deux conducteurs et deux gardes du 

corps personnels ! Quelle chance ! 

Après deux heures de route, nous entrâmes dans un centre pénitencier 

pour   femmes.   Des   murs   infranchissables   surmontés   de   barbelés 

entouraient les bâtiments immenses. 

 Mais que fait Arakel ? Il doit sentir que je vais mal mais il ne se doutera  

 jamais que je suis en prison. Il doit me chercher désespérément dans tous  

 les hôpitaux du coin. Et puis, imaginons une seconde qu'il me retrouve, 

 que pourrait-il y changer ? Il a beau avoir plus de force qu'un simple  

 humain, il ne pourra pas traverser une muraille de cinq mètres de haut, 

 tuer tous les gardiens de la prison, me retrouver parmi des centaines de  

 femmes et écarter mes barreaux pour me libérer.  

Toujours au bord des larmes, j'essayais de maitriser mes émotions pour 

ne rien laisser paraître. 

À mon arrivée dans la cour, les autres détenues se mirent à taper sur 

leurs barreaux en m'insultant. Elles ne me connaissaient même pas et elles 

se permettaient de me traiter de tous les noms ! On me demanda de me 

déshabiller et de prendre une douche. Je profitai de ce moment d'intimité 

265

pour pleurer enfin et me vider de tous les diamants de mon corps, prenant 

bien soin de faire glisser chacun d'entre eux dans les égouts. Contrairement 

à ce que j'avais imaginé, on me rendit mes vêtements personnels et je pus 

m'habiller  normalement.   J'avais  peur  de   devoir  porter  un  costume   rayé 

complètement ridicule comme on en voit dans les films. La gardienne qui 

s'occupait de moi me fournit un paquetage comprenant une couverture et 

des draps ainsi qu'une bassine remplie de produits de toilette comme une 

savonnette, une brosse à dents et du dentifrice. On m'accompagna jusqu'à 

une cellule, avec fenêtre cette fois. Le lit était un peu plus moelleux, j'y 

disposai mon drap blanc et ma couverture. La décoration était inexistante, 

juste   un   WC,   un   lavabo   et   une   prise   TV.   Dieu   merci,   ma   cellule   ne 

possédait   qu'un   seul   lit.   Je   pourrais   enfin   me   mettre   en   colère   et 

pleurnicher   tranquillement   sans   avoir   peur   du   regard   d'une   codétenue. 

Après m'avoir remis un document sur la vie quotidienne en prison et le 

règlement intérieur, la gardienne, une imposante Asiatique pas commode, 

m'enferma à double tour dans ma nouvelle demeure. 

À 11 h 30 on m’apporta un repas ignoble dont je ne touchai pas une 

miette ; la même chose à 18 h. Je n'avais plus faim, plus envie de me lever, 

de parler, de vivre. Je regardais le mur en face de moi en attendant qu'un 

avocat vienne me sortir de là. 



Deuxième jour, toujours rien. Debout à 7 h, on me donna le droit de 

sortir dans la cour mais cela ne me disait rien de rencontrer les femmes qui 

m'avaient insultée la veille. Je pensais sans cesse à Arakel. J'aurais tant 

voulu qu'il soit là, contre moi, pour me rassurer et me dire qu'il m'aimait. 

Voyant que je n'avais touché à aucune gamelle, la gardienne me conduisit à 

l'infirmerie. Une gentille dame essaya de me faire parler, mais rien n'y 

faisait. Les mots ne sortaient plus. Elle me racontait des tas de choses sans 

importance, je n'écoutais plus, je ne faisais plus partie de ce monde. Mon 

âme était déjà sur Sinaï. J'imaginais Gabriel en train de rigoler et de courir 

partout. J'effeuillais la marguerite qu'il venait de me cueillir. Il m'aime, un 

peu,   beaucoup,   passionnément,   à   la   folie !   Son   petit   visage   souriant 

m'envoyait des bisous à distance. 

Je me retrouvai dans ma cellule sans même comprendre comment j'avais 

quitté   l'infirmerie.   Il   faisait   déjà   nuit   et   je   n'avais   pas   pu   prendre   de 

douche. Vive l'hygiène en prison ! À travers ma vitre j'observais la lune, 
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elle paraissait si petite par rapport à celle de Naïa. Arakel me manquait. Je 

ne le connaissais vraiment que depuis quelques jours mais je l'aimais plus 

que   tout.   J'aurais   tant   souhaité   me   rappeler   de   nos   bons   moments.   Il 

m'avait demandé en mariage il y a plus d'un an et rien ne me revenait. Ce 

devait être romantique et émouvant ! Je me recouchai sur le lit à bout de 

fatigue.   Je   n'avais   pas  l'impression   d'être   en   prison   mais   plutôt  sur  un 

bateau un jour de mauvais temps. Je fermai les yeux en espérant que la 

nuit m'emporte sur ses ailes étoilées. Le Créateur se matérialisa devant moi 

et me regarda inquiet. 

–    Louna, enfin je vous trouve ! 

Cette vision familière me réconforta. Je devais sûrement être victime 

d'hallucinations. 

–    Créateur ? C'est bien vous. 

–    Qui voulez-vous que ce soit ? 

–    Comment m'avez-vous retrouvée ? 

–    On ne parle que de vous à la télévision française. Mes hommes de 

confiance m'ont prévenu dès qu'ils ont vu votre photo à l'écran. 

–    Je passe à la télé ? 

–     Oui, vous risquez de rester là un long moment d'après ce que j'ai 

compris. Vous êtes accusée de triple homicide volontaire, on vous qualifie 

de dangereuse criminelle psychopathe et récidiviste. 

–    Sortez-moi de là, je vous en prie ! Emmenez-moi sur Sinaï. 

Il me tendit la main mais je la considérai avec méfiance. 

–    Vous allez effacer Arakel de ma mémoire, une nouvelle fois ? 

–    Oui. Il vous a fait trop de mal ! Regarder où je suis obligé de venir 

vous chercher ! 

–    Il n'y est pour rien ! 

–    Il vous a demandé de fuir avec lui et n'est même pas capable de vous 

protéger. 

–    Je l'aime ! 

–    Non, ma tendre enfant, vous croyez l'aimer. Vous n'êtes attirée que 

par le sang qui vous unit. 
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–    Comment pouvez-vous en être si sûr ? 

–     C'est évident, voyons ! Toutes les personnes transformées comme 

vous sont fascinées par leur sauveur. Le sang qui coule dans vos veines est 

le même que le sien ! 

–    Alors purgez-moi de ce maudit sang et nous verrons bien si je l'aime 

encore. J'ai entendu Patrice dire que vous étiez en train de travailler sur ce 

projet avec vos hommes de sciences. 

–    Je ne suis pas sûr du procédé et…

–    Je prends le risque. Je vous en prie. 

La   porte   de   la   cellule   s'ouvrit   brusquement,   la   grosse   chinoise 

m'interpella :

–    Qu'est-ce qui se passe ici ? Tu parles toute seule maintenant ? 

Je regardai avec stupeur le Créateur qui me sourit. Il joignit ses mains 

imitant une prière et m'invita à en faire autant. 

–    Je… je priais ! dis-je. 

–    Oui, et bien, prie en silence comme tout le monde. Tu réveilles les 

autres ! 

–    Excusez-moi ! 

Elle regarda le plafond pour exprimer son mécontentement et referma la 

porte en la claquant froidement. Je chuchotai. 

–    Elle ne vous a pas vu ? 

–     Non,   moi   seul   décide   de   qui   peut   me   voir.   Je   peux   me   rendre 

invisible à leurs yeux. 

Il me tendit sa main une deuxième fois alors que je reculai la mienne. 

–     Non ! Je  sais que  si  je  vous  touche  vous allez  le  radier de  mes 

souvenirs. 

–    Et vous préférez rester ici ? Dans cet ergastule des temps modernes ? 

–    Je suis malheureuse sur Sinaï sans lui. Je ressens sa présence, je ne 

peux pas me passer de lui ! Vous êtes mon père, vous ne pouvez pas me 

faire souffrir ainsi. Je vous en supplie, acceptez ma proposition. 

–    Louna, nous ne l'avons testée sur personne ! Je ne sais même pas si 

cela fonctionnera. 
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–    Au pire je mourrai et je deviendrai une âme soumise et heureuse. Je 

veux essayer, s'il vous plaît. 

Il ne semblait pas ravi par cette alternative. Je repris ma plaidoirie :

–    Qu'est-ce que vous y perdez au pire ? Quoi qu'il en soit je serais avec 

vous sur Sinaï ! Et si ça marche, je redeviendrais enfin la fille dont vous 

rêvez tant ! Un mélange de la Terre et du soleil. Plus une seule goutte de 

sang   Natif   ne   guidera   mes   pensées.   Je   n'appartiendrais   plus   au   monde 

d'Arakel. Plus jamais ! Simplement une humaine divine. 

Il réfléchit un long moment en silence. 

–     Cela risque d'être douloureux. La mutation du sang n'est pas une 

chose agréable. 

–    Je ne souffrirai jamais autant que si je devais l'oublier, affirmai-je. 

–     Vous   me   dites   cela   maintenant   mais   j'ai   bien   peur   que   vous   ne 

supportiez pas le supplice. Cela peut prendre des mois. 

–    J'accepte. 

–    Il ne mérite pas tout cet amour. C'est un sacrifice inutile. 

–    Je suis seule juge de ma vie. Je sais que je l'aime au plus profond de 

moi et que le sang n'y est pour rien. Je veux vous le prouver. Ainsi, me 

laisserez-vous enfin vivre heureuse avec lui ! 

–    Il est certain que si c'est une erreur de jugement de ma part, j'en serai 

désolé. Mais rappelez-vous, Louna, que je ne me méprends jamais. 

–    Laissez-moi vous démontrer le contraire. Mes sentiments sont réels 

envers lui. 

Il n'arrivait pas à se décider. Il s'assit sur le lit et contempla les étoiles, 

perdu dans ses pensées. 

–     Qu'il   en   soit   ainsi !   Arrivés   sur   Sinaï,   nous   procéderons   à 

l'hémomutation. 

–    Et si je l'aime toujours une fois humaine, vous me promettez de le 

laisser entrer sur Sinaï et de nous laisser vivre tranquille avec Gabriel ? 

–    Cela fait beaucoup de concessions ! 

–    Je suis votre unique enfant, vous avez bien le droit de me gâter un 

peu ! 
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Il me sourit en coin et me tendit une nouvelle fois la main. Cette fois, je 

posai la mienne dessus. 
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XX. 







Quel bonheur de passer de l'enfer au paradis en si peu de temps ! Le 

Créateur me déposa devant la maisonnette de ma mère et m'informa qu'il 

passerait dès le lendemain pour procéder à la mutation. Le ciel mauve me 

rappela les yeux d'Arakel et mon cœur se serra. J'aurais tout donné pour 

être auprès de lui à cet instant même. Patrice ouvrit la porte et me fixa :

–    On peut savoir où tu étais ? Je me suis fait un sang d'encre, Louna ! 

–    Bonsoir, Pa', je viens juste récupérer Gabriel et je vais me coucher. 

Il recula d'un pas pour me laisser entrer. Ma mère se leva de son fauteuil 

et me prit dans ses bras, le sourire aux lèvres, comme toujours ! 

–    Ma chérie ! Tu t'es bien reposée, j'espère. 

–    Oui, maman, ça m'a fait beaucoup de bien ce petit break. 

–    N'hésite pas à recommencer, c'est un véritable bonheur de s'occuper 

de ton ange. 

–    Je ne lui ai pas trop manqué ? 

–    Manqué ? Bien sûr que non ! Il n'a pas arrêté de rire et de gambader 

partout. Il t'a cueilli un bouquet de marguerites. Regarde comme elles sont 

belles ! 

–    Magnifique ! Il est vraiment adorable ! 

Mon père clôtura cette conversation futile en se plaçant entre ma mère et 

moi. 

–    Louna, on peut parler sérieusement maintenant ? 

–    Je suis un peu fatiguée, là ! 

–    Tu n'y échapperas pas ! 
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–    Écoute, ne commence pas à me gonfler parce que je viens de vivre 

les jours les plus difficiles de ma vie et j'ai franchement pas envie qu'on me 

fasse la morale. 


–    Dis-moi juste si tu te souviens de lui ? 

–     Non ! T'es content ? J'ai quelques flashs de temps en temps, mais 

rien sur lui. Pas un mot, pas une image. Tout ce que je sais c'est que je 

l'aime et que je suis prête à tout pour le retrouver. 

–    Il ne pourra plus venir ici, tu le sais ? 

–    Tu te trompes ! J'ai négocié son retour sur Sinaï en échange de mon 

sang natif. 

–    Quoi ? (J'ai bien cru qu'il allait s'étrangler.)

–     Demain, le Créateur va me transfuser un liquide qui va purger le 

sang d'Arakel de mes veines pour le remplacer par du sang humain. 

–    Mais il est complètement inconscient ! 

–    Il est persuadé que je n'aime Arakel que par le lien du sang, c'est le 

seul moyen de lui prouver le contraire. 

Il s'assit sur le fauteuil, la tête entre les mains. Je m'accroupis face à lui 

et lui tendis la main. 

–    Pa', j'ai besoin de ton téléphone, s'il te plaît. 

–    Sûrement pas, je ne dois l'utiliser qu'en cas d'extrême urgence, c'est 

une ligne divine ! 

–     Tu sais aussi bien que moi qu'il a peur pour moi en ce moment 

même. Il faut le prévenir que je suis ici. 

–    Tu arrives déjà à sentir ses émotions ? 

–     Il faut te le dire en quelle langue ? Mon cerveau l'a oublié, mais 

pendant tout ce temps il est resté au fond de mon cœur. 

–    Il va encore te faire souffrir. 

–    Je souffre déjà loin de lui. Laisse-nous une deuxième chance ! Tu le 

connais bien, c'est ton frère, et tu sais qu'il ne me fera jamais de mal. 

Donne-moi ton téléphone, s'il te plaît ! Faustine aussi s'inquiète pour moi. 

–    Je te laisse appeler ta sœur pour la rassurer... mais pas plus. 

Il me donna son portable à contrecœur et je sortis dans le jardin en 
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cherchant le numéro de Faustine dans le répertoire, celui d'Arakel n'y étant 

pas bien entendu ! 

–    Allo ? 

–    Faustine, c'est Louna. 

–    Louna ! Je viens de voir ta photo au journal de 20 h, ils parlent de 

toi ! T'es en prison ? 

–    Non, je suis sur Sinaï. 

Elle poussa un soupir de soulagement et je l'entendis parler dans son 

dos. 

–    C'est Louna, elle est rentrée chez elle. 

Quelqu'un lui arracha le téléphone des mains. 

–    Louna, mon amour, t'es sur Sinaï ? 

Je me mis à pleurer rien qu'au son de sa voix. 

–    Arakel, tu me manques tellement. 

–    Ma petite colombe, je m'inquiétais pour toi. Je n'aurais jamais dû te 

laisser sortir de la maison sans ma protection. C'est de ma faute. 

–    Non, tout va bien. Je suis chez ma mère. 

–    Le Créateur est venu te chercher, c'est ça ? 

–    Oui. 

–    Tu sais qu'il ne fait jamais rien sans rien. 

–    J'ai eu une petite discussion avec lui. Il pense que je ne suis attirée 

que par ton sang alors je vais lui prouver le contraire. Une fois qu'il m'aura 

transformée en humaine, tu pourras revenir sur Sinaï toi aussi. 

–     Tu   es   folle ?   Il   en   est   hors   de   question,   tu   entends ?   C'est   trop 

dangereux. 

–    C'est le seul moyen. 

Mon père sortit de la maison et me tendit la main pour que je lui rende 

l'appareil. 

–    Je dois te laisser, mon amour, je t'aime, tout va bien se passer, ne t'en 

fais pas pour moi. Je t'aime Arakel, je t'aime, je…

À bout de nerf, il m'arracha le téléphone des mains. 
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–    T'es content, mon cher frère ? aboya-t-il. Tu as tout gagné avec tes 

conneries ! Je te préviens, si jamais elle meurt pendant la mutation, je te 

tue de mes propres mains. 

Il raccrocha et me serra contre lui. 

–    Tout va bien se passer, Pa'. Je suis plus solide que tu ne le penses. 

–    Ta mère et moi, on va garder Gabriel encore quelques mois, le temps 

que   tu   te   remettes  sur   pied.  Tu   ne   pourras  plus   t'en   occuper  quand   le 

produit fera effet. 

–    Mais si ! 

Il me regarda gravement et pour la première fois depuis le début de cette 

histoire, je réalisai que j'allais frôler la mort de près dès le lendemain. Je 

partis faire un bisou à Gabriel, peut-être le dernier. Il dormait paisiblement 

dans son lit blanc. Après une bonne heure de contemplation silencieuse, je 

me décidai enfin à rentrer chez moi, toute seule. Je me déshabillai et pris 

un bain de minuit dans ma piscine, peut-être le dernier. Je me douchai 

longuement   avant   d'entamer   une   nuit   de   sommeil   agitée,   peut-être   la 

dernière. 



Comme   convenu,   à   l'aube,   le   Créateur   vint   taper   à   ma   porte, 

accompagné   d'un   homme   d'une   vingtaine   d'années   et   d'une   énorme 

machine. 

–    Louna, mon enfant, il est encore temps de changer d'avis. 

–    Pourquoi je ferais une telle chose ? 

–     J'ai   discuté   toute   la   nuit   avec   l'inventeur   de   l'hémomutatrice   ici 

présent. Il ne peut pas se porter garant du résultat et il pense que votre taux 

de survie est très limité. 

–    C'est à dire ? 

–    Entre vingt et vingt-cinq pourcent. Il faut que vous sachiez aussi… 

que cette machine, si elle fonctionne, fera de vous une vraie humaine. 

–    Oui, je sais ! 

–    Non, Louna, je veux dire que vous ne serez plus qu'une humaine ! 

Vous n'aurez plus rien de natif, ni de divin ! 

–    Je ne serais plus votre fille ! 
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–    Non. Même si vous resterez toujours un peu au fond de moi, nous 

n'aurons plus aucun lien de parenté. Vous ne pleurerez plus de diamants et 

vous ne pourrez plus jouer avec la longueur de vos cheveux. 

–    Je retrouverais la mémoire ? Tous mes souvenirs réels ? 

–    Non. Le sang n'y peut rien. 

–    Arakel m'a raconté qu'une fois j'étais redevenue humaine grâce à des 

paillettes de pierre de lune. 

–    Je suis au courant de cette histoire. 

–    Pourquoi ne pas réessayer ? 

–    Parce qu'à l'époque vous n'étiez qu'une simple Native mais le sang 

d'Arakel   est   bien   plus   puissant.   Il   a   fait   de   vous   un   être   unique.   Il   a 

développé vos dons divins. Même la pierre de lune ne pourrait plus vous 

aider. 

Il me contempla longuement en triturant les bagues autour de ses doigts. 

J'avais  l'impression   qu'il  devait  m'annoncer  la   fin   du   monde.   Il  inspira 

avant de reprendre. 

–    Louna, sachez que je ne connais pas exactement la composition du 

sang d'Arakel. Il ne fait plus partie des créatures que j'ai créées. Je ne sais 

pas de quoi il est capable exactement, c'est pour cette raison que je m'en 

méfie.   Il   me   défie   sans   cesse   et   ne   se   soumet   plus   à   mes   dons   de 

persuasion.   Tout   comme   vous !   Son   père   a   fait   de   lui   un   mutant 

imprévisible. Il est issu d'un savant mélange d'humanité et de cruauté. 

–    Arakel n'est pas cruel ! 

–     Alors   dites-moi,   ma   tendre   enfant,   pourquoi   a-t-il   sauvagement 

assassiné cette boulangère lundi matin ? Il se nourrit désormais de viandes 

suffisamment nourrissantes sur Naïa pour éviter ce genre de désagréments. 

Il n'a plus besoin de sang humain pour vivre et pourtant, il a complètement 

purgé cette pauvre femme. Vous n'appelez pas ça de la cruauté ? 

–    Arakel n'a tué personne ! 

–    Louna. Cette âme est actuellement au purgatoire et je suis allé la voir 

en personne avant qu'elle n'oublie tout. Elle m'a précisément décrit son 

assassin. Un homme grand, chauve, les yeux mauves puis rouges, les bras 

bardés de tatouages ! Soyez lucide. Il n'est ni humain, ni natif. C'est un être 

incontrôlable et dangereux. Un jour, c'est à vous qu'il s'en prendra. 
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L'idée que le meurtrier de la boulangère puisse être l'homme que j'aime 

ne m'avait même pas effleurée. Mais en y repensant… ce matin-là, il était 

sorti pour m'acheter des pains au chocolat. Il m'avait même dit qu'il avait 

dégusté une viennoiserie française ! Ce ne pouvait pas être d'une femme 

dont il parlait ! C'est impossible. 

–    Laissez-moi lui parler, je dois savoir. 

–     Je   veux  bien  vous mener  auprès de  la   victime,  elle  pourra   vous 

confirmer mes dires. 

–    Non, je me fous de ce que cette salope pense, si elle est morte c'est 

qu'elle le méritait, j'en suis sûre. Elle ne serait pas au purgatoire sinon ! Je 

veux voir Arakel ! Il faut qu'il me dise pourquoi il a fait ça. Ça ne lui 

ressemble pas. Je vous en prie, juste cinq minutes. 

–    Et s'il vous dit qu'il a fait ça par plaisir ? 

–    C'est impossible. 

–    Imaginons. 

–    Eh bien, s'il est réellement le monstre que vous me décrivez, je vous 

demanderai d'effacer ma mémoire une nouvelle fois. 

Il paraissait soulagé à cette perspective. 

–    Je veux bien aller le chercher mais je ne sais pas où il se trouve. 

–    Il doit être chez mes parents en France ou chez Faustine. Je ne pense 

pas qu'il soit déjà retourné sur Naïa. 

–    Je reviens dans cinq minutes. 

Il disparut en un clin d'œil. Comme prévu, quelques instants plus tard, il 

réapparut la main dans celle d'Arakel. Celui-ci se jeta sur moi et me serra 

contre lui en inspirant l'odeur de mes cheveux. Il m'embrassa comme un 

condamné   avant   sa   mise   à   mort.   La   question   que   je   devais   lui   poser 

s'effaça de mon esprit en un instant, ne laissant place qu’au désir de nos 

retrouvailles. Mais c'était sans compter sur le Créateur :

–    Arakel, nous avions convenu d'un temps de visite de cinq minutes. Il 

vous en reste deux pour la convaincre. 

À contrecœur, il décolla ses lèvres des miennes et son regard sanglant 

toisa mon père biologique qui n'en menait pas large. 

–    Arakel, j'ai une question à te poser, murmurai-je. 
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–    Je sais, ton père m'a tout expliqué. 

–    Alors ? Est-ce toi qui as tué cette boulangère ? Et si oui, pourquoi ? 

Il hésita un instant et lança un nouveau regard furtif vers le Créateur qui 

lui sourit d'un air entendu. Il se décida enfin à avouer. 

–    Oui, j'ai tué cette femme… par simple plaisir. 

–    Quoi ? 

–    Une pulsion sexuelle incontrôlable. Il a raison, je ne suis qu'un être 

imprévisible et cruel. 

Une pulsion sexuelle ? Avec tout ce qu'on avait fait quelques heures 

auparavant ! C'était impossible ! Le Créateur sembla entièrement satisfait 

par cette réponse. Il tendit la main à Arakel. 

–    Les cinq minutes sont écoulées, mon cher. 

Arakel   me   contemplait   pour   la   dernière   fois…   il   le   savait.   Scrutant 

chaque détail de mon visage pour ne pas l'oublier. Je sentais en lui une 

douleur indescriptible. Même le jour où je lui avais planté un couteau dans 

le cœur, il n'avait pas eu aussi mal. 

–    Je suis sûre que tu mens, je sais que…

Je  n'eus  pas le  temps  de finir qu'il posait  déjà  sa  main  sur  celle  du 

Créateur   avant   de   s'évaporer   avec   lui.   Toute   cette   histoire   n'était   pas 

logique. Tonga m'avait expliqué que les Natifs avaient besoin de sang pour 

vivre. Arakel en avait beaucoup perdu la veille, ça devait avoir un lien. Il 

n'avait   pas   pu   violer   une   inconnue   par   simple   plaisir   alors   que   je   me 

trouvais dans le même lit que lui, toute disposée à le satisfaire. Il fallait 

que   j'en   aie   le   cœur   net.   Je   regardai   le   jeune   homme   inventeur   de   la 

machine. 

–    Il faut que vous m’ameniez au purgatoire. 

–    Ah non, je suis désolé mais…

–    Il n'y a pas de mais ! Je suis la fille du Créateur, autant dire que vous 

n'êtes qu'un sous-fifre pour moi. Vous me devez obéissance et respect. 

Il s'inclina face à moi. 

 C'est facile finalement d'avoir du pouvoir !  

Il osa tout de même se rebeller un peu. 
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–    Nous devrions peut-être attendre le retour de votre…

–    Non ! Montrez-moi le chemin, de suite ! 

Je   lui tendis la   main   pour  qu'il  me  téléporte   mais  il ne  bougea  pas, 

surpris par un tel geste. 

–    Je… je suis désolé mais je n'ai pas ce pouvoir. 

–    Vraiment ? 

–    Non ! Seul votre père peut faire ça ! 

 Merde ! 

–    Avez-vous une voiture ? 

–     J'habite   à   cinq   minutes   d'ici   et   je   gare   chez   moi   le   véhicule   de 

fonction servant aux visites de courtoisie. 

–    Très bien, allons-y. 

Je sortis en toute hâte et suivis le jeune homme jusqu'à sa maison. Sur la 

route du purgatoire, au volant de son minuscule avion de manège ridicule, 

il me mit en garde :

–    Ce n'est pas un endroit pour vous. 

–     Je n'ai pas peur d'une petite prison d'âmes, je crois que j'ai connu 

bien pire sur Terre. 

–    J'en doute. Méfiez-vous surtout des calomniateurs, ils sont méchants 

et manipulateurs. 

–    Ça aussi j'ai l'habitude ! Sur ma planète, tous les hommes sont ainsi ! 

Il me déposa devant un endroit lugubre. La maison d'arrêt dans laquelle 

j'avais séjourné ressemblait à un camp de vacances à côté. Ces immenses 

murs de pierres noires me donnèrent la chair de poule. 

–    C'est ici ? hoquetai-je de stupeur. 

–    Oui ! Ça se voit il me semble ! 

Mon sens inné du courage se dissimula tout à coup derrière une trouille 

incommensurable. Je n'y laissai rien paraître par fierté. 

–    Pouvez-vous m'accompagner ? 

–    Euh… très franchement, je ne préfère pas. 

–    Et si moi je préfère ? 
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–     Je suis désolé mais mon dévouement envers vous s'arrêtera là. Je 

veux bien être soumis mais je ne suis pas fou. 

 C'est rassurant ! 

J'aurais   bien   aimé   porter   ma   bague   fleurie   à   ce   moment-là, 

malheureusement,  on  me   l'avait confisquée  à mon  entrée  en  prison.  Je 

respirai un grand coup et sortis du véhicule avant que celui-ci ne reparte à 

toute vitesse. 

 Bon ! Eh bien, quand il faut y aller, il faut y aller ! Je dois rencontrer 

 cette garce pour qu'elle me donne sa version des faits. 

Je pénétrai dans la cour et franchis un deuxième mur, gris cette fois. En 

me voyant, un calomniateur, blond et de toute beauté, m'ouvrit la porte 

sans un mot. Je continuai mon voyage au cœur de l'enfer. La température 

devenait réellement insoutenable. De quoi purifier n'importe quelle âme 

indocile. Une seconde porte se dressa face à moi. Pas de gardien, pas de 

sonnette,   elle   me   paraissait   infranchissable.   Je   tapai   sur   le   bois   qui   la 

constituait avant qu'il ne prenne feu au contact de ma peau, laissant un trou 

béant dans le mur blanc. Ça alors ! Vraiment étrange comme purgatoire ! 

Cette entrée donnait enfin accès à un hall d'accueil gigantesque, dépourvu 

de décoration et de vie. Au centre de la pièce, un simple fauteuil noir vide. 

En un instant, un calomniateur se matérialisa dessus en me souriant. Il se 

leva et s'inclina face à moi. 

 Mon   Dieu   qu'il   est   canon !   Je   ne   savais   même   pas   qu'une   telle  

 perfection pouvait exister. 

–    Enfin ! Vous ici, ma belle créature ! 

–    Nous nous connaissons ? 

–    Vous ne vous souvenez pas de moi ? s'étonna-t-il. 

–    Je suis amnésique. On m'a… comme qui dirait, lavé le cerveau. 

Il s'approcha de moi au plus près, à quelques centimètres à peine. Je 

pouvais sentir son odeur aphrodisiaque jusque dans mon âme. Il me prit la 

main et l'embrassa. 

–    Qui a osé ainsi abimer une si jolie divinité ? 

–    C'est… heu… je… mon père. 

 Mais pourquoi je n'arrive pas à aligner une phrase aussi simple ? Il faut 
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 que je me reprenne au plus vite.  

Il passa sa main sur mes hanches et effleura mes lèvres. 

–    Et qu'êtes-vous venue faire auprès de moi ? 

–    Je… heu... je... 

 Louna, réveille-toi ! Mais pourquoi je suis là moi ? Pour quelle raison 

 je suis entrée au purgatoire.  

Mon esprit troublé par tant de désir n'arrivait plus à faire surface. 

–    Vous ne vous en souvenez pas ? chuchota-t-il à mon oreille. 

–    Non. 

Mon cœur fondit sous son regard de braise, comme hypnotisée par ses 

yeux impatients. 

–    Voulez-vous que je vous le rappelle, ma promise ? 

–    … euh… oui. 

–     Vous êtes venue me rendre visite parce que vous m'aimez et que 

vous voulez satisfaire mes moindres désirs. C'est bien ça ? 

La tête me tournait et je me sentais vaseuse, droguée plus exactement. 

Mes jambes ne me portaient plus. Il me prit dans ses bras et m'embrassa 

délicatement. 

–    C'est bien ça, Louna ? 

–    Euh…

 C'était quoi la question déjà ? 

–    Louna, est-ce le but de votre visite ? 

–    De quoi vous parlez ? 

La   pièce   blanche   se   couvrit   de   taches   noires.   La   chaleur   devenait 

insupportable. Il cria :

–    Oui ou non ? 

–    Je ne sais pas… oui ! 

D'un claquement de doigts, il fit apparaître un lit rouge au milieu de la 

pièce et me coucha sur les draps de satin. 

–    Je vais faire de vous la mère dont vous rêvez depuis si longtemps, 
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ma triste déesse. Quel beau métis vous enfanterez ! Un démon divin, un 

enfant parfait, n'est-ce pas irréel ? 

Je   ne   pouvais   plus   bouger.   Mes   pensées,   complètement   brouillées, 

essayaient de comprendre ce qui était en train de se passer. Il se coucha sur 

moi en écartant mes jambes et me lécha le cou minutieusement. Je ne 

pouvais même plus protester, les mots ne sortaient plus de ma bouche. Une 

fatigue   presque   mortelle   m'envahit.   Au   moment   où   il   commençait   à 

soulever ma jupe, il se retrouva propulsé contre le mur. Il se mit à rire. 

–    Eh bien, vous en avez mis un temps à arriver… beau-papa ! 

Mon père se matérialisa de dos, faisant face au calomniateur qui pendait 

à deux mètres de haut. 

–    C'est bon, lâchez-moi ! Je ne lui ai rien fait à votre petite princesse ! 

Sa   tête   vint   cogner   une   nouvelle   fois   le   mur   blanc   de   la   chambre. 

Enfin… de la pièce… je ne savais plus vraiment où je me trouvais. Mon 

esprit refaisait surface peu à peu. 

 Un fauteuil noir, un lit rouge, un calomniateur qui gigote en l'air et mon  

 père qui le regarde. 

–    Mais qu'est-ce qui se passe ici, père ? 

Il se retourna vers moi en colère. Si si… le Créateur en colère, ça existe ! 

–    On m'avait prévenu que vous étiez un vrai nid à problèmes, ma chère 

fille, et je vais finir par croire qu'ils avaient raison ! 

–    Qu'est-ce que je fais ici ? 

–    Ça, je me le demande bien ! 

–    Et c'est qui le pantin au plafond ? 

–    C'est l'homme qui a failli abuser de vous si je n'étais pas intervenu ! 

Encore ! 

–    Il a voulu me violer ? 

–     Il   vous   a   manipulée   en   anesthésiant   votre   vigilance   puis   votre 

cerveau. Je vous avais pourtant prévenue de ne jamais venir ici ! 

Le bel Apollon, agacé d'être scotché ainsi, intervint :

–     Je ne l'aurais jamais violée, je voulais juste m'amuser un peu. Je 

savais que vous viendriez la sauver ! Vous avez été vachement long quand 
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même ! 

–     J'étais sur Terre ! J'ai  d'autres problèmes  à  régler  que  votre  taux 

d'hormone, mon cher Kalaren. 

–    Vous pouvez me faire descendre maintenant ? 

Le   Créateur   s'assit   à   côté   de   moi   sur   le   lit   et   me   prit   la   main.   Il 

m'inspecta sous toutes les coutures. 

–    Il ne vous a rien fait ? 

–    Je… je ne me souviens plus. 

–    Désolé, mon enfant. 

–    De quoi ? 

Il fit apparaître dans sa main un petit canif d'or et me tailla le doigt dans 

un geste précis et vif. Il porta une goutte de sang à sa bouche et ferma les 

yeux un instant. Mon cœur battait tellement fort que j'en avais mal à la 

poitrine.   Il   sourit,   soulagé.   Le   corps   de   Kalaren   s'écrasa   au   sol 

brusquement. 

–     Il ne vous a pas touchée. Vous êtes toujours ma petite progéniture 

entêtée et insoumise ! 

Il m'embrassa le front pendant que le calomniateur s'étirait pour soulager 

ses membres ankylosés. 

–    Que veniez-vous faire ici, mon enfant ? 

–    Je me rappelle maintenant. Je voulais rencontrer la boulangère. 

–    Vous avez une fois de plus risqué votre vie pour ce bon à rien ! 

–    Je dois la voir ! S'il vous plaît ! 

–    Mais il vous l'a lui-même avoué. Il l'a tuée par plaisir, poussé par un 

désir sexuel ! Que voulez-vous de plus ? 

–    Laissez-moi lui parler quelques minutes. 

–    Tout à l'heure vous ne vouliez pas de son témoignage ! 

–    Il n'y a que les imbéciles qui ne changent pas d'avis ! 

Dans un soupir de désolation, il me tendit la main. 

–    Vous n'allez pas m'effacer la mémoire, n'est-ce pas ? 

–    Non, je vais vous amener auprès d'elle… enfant gâtée ! 

282

Il me téléporta jusqu'à une cellule minuscule, glauque et sordide. Même 

pas de lit, de WC, de lavabo ou de fenêtre. Rien ! Un simple trou à rat 

minuscule plongé dans le noir total. La chaleur étouffante me submergea. 

Le   Créateur   fit   apparaître   une   boule   de   lumière   qu'il   posa   sur   le   sol 

éclairant ainsi le corps d'une femme endormie. Elle se réveilla d'un bond et 

se plaqua contre le mur, terrorisée. Mon père la rassura. 

–    Ne vous inquiétez pas, nous ne venons pas vous faire de mal. Je suis 

déjà venu vous rendre visite, vous vous souvenez de moi ? (Elle fit oui de 

la tête). Voici ma fille, Louna. Elle ne fait pas partie de vos tortionnaires. 

Elle   veut   juste   vous   poser   quelques   questions.   Acceptez-vous   d'y 

répondre ? 

Elle se jeta sur moi, apeurée comme une enfant. 

–     Sortez-moi de là, je vous en supplie. Plus jamais je ne vendrai de 

drogue, promis, gémit-elle. 

–    Ça, c'est sûr et certain puisque sur Naïa ça n'existe pas. Puis-je vous 

demander quelque chose sur votre assassin, Madame ? 

Elle me regarda, encore plus terrifiée. Ce devait être une jolie femme sur 

Terre mais la peur déformait ses traits. 

–    Que voulez-vous savoir sur ce monstre ? 

–    Vous a-t-il violée ? 

–    Non. Il était en train d'acheter des tas de viennoiseries et tout à coup 

il a reniflé mon odeur comme un clébard ! Ça l'a rendu dingue. Il s'est jeté 

sur moi avec des yeux rouges ! Rouges comme du sang, je vous jure que 

c'est vrai ! 

–    Oui, je vous crois. 

Elle pleurait. Je n'avais même pas un début de compassion pour cette 

femme. Elle pouvait souffrir le martyr, cela ne m'atteignait pas. J'avais 

croupi   en   prison   à   cause   d'elle   et   maintenant   j'étais   séparée   d'Arakel 

simplement parce qu'il avait croisé la route d'une trafiquante de drogue peu 

scrupuleuse qui s'amusait à vendre sa saloperie à des enfants. Qu'elle crève 

en enfer ! Je ne comprenais même pas comment le Créateur pouvait se 

montrer si courtois avec elle. Je n'avais qu'une envie, c'était de la tuer à 

mon tour. Ayant entendu ce que je voulais, je la repoussai dans son coin et 

regardai mon père. 
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–    Donc Arakel m'a menti ! 

–    Peut-être bien ! 

–    Vous aussi vous m'avez menti ! Vous saviez qu'il n'avait pas abusé 

d'elle et que ce n'était pas par désir mais par nécessité qu'il s'était nourri. 

–    Ce détail m'a échappé, je dois dire ! 

–     Eh bien, voyons ! Vous croyez que je n'ai pas compris votre petit 

manège avec Arakel ? C'est vous qui lui avez demandé de m'avouer ça ! 

Pour que je ne me sacrifie pas pour lui. Et lui, il m'aime bien trop pour me 

laisser prendre un tel risque alors il a accepté votre proposition. 

–    Je ne lui ai rien dit de notre conversation ! 

–    Prenez-moi pour une idiote tant que vous y êtes ! Pouvez-vous me 

dire comment il a su que nous avions parlé de lui ? Et que vous l'aviez 

qualifié de créature imprévisible et cruelle ? Une coïncidence peut-être ? 

–    Je lui ai peut-être glissé deux ou trois mots sur les risques auxquels 

vous vous exposiez avec un tel traitement. 

–    J'en ai marre que vous interveniez sans arrêt dans ma vie ! 

–    Si je ne le faisais pas, vous seriez une âme depuis bien longtemps. 

–    Et bien au moins je serais heureuse ! 

Je réalisai un peu tard que ma phrase était complètement stupide. J'avais 

réussi à énerver une nouvelle fois le Créateur. 

–    Si vous tenez tant à mourir, je peux vous laisser ici avec Kalaren, il 

se fera un plaisir d'exécuter vos ordres. 

J'avais été un peu injuste avec lui. Il m'avait sauvé la vie et voilà que je 

me mettais à lui crier dessus. 

–    Je m'excuse, je ne voulais pas vous parler ainsi. 

–    C'est votre sang natif qui vous pousse à ces excès de colère. Je sais 

bien que ma véritable Louna ne se permettrait pas une telle chose. 

–    Alors rendez-moi ma vraie nature ou au moins, faites de moi une 

simple humaine. Je ne veux plus de cette vie remplie de violence et de 

haine. 

–    Avec Arakel, votre vie ne sera faite que de ça. 

–    Peut-être pourriez-vous le rendre humain lui aussi, si cela fonctionne 
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sur moi. 

–    Je ne peux pas lui rendre ce qui n'a jamais été à lui. Arakel est né 

Natif, jamais il ne sera comme vous. 

–    Mais… et ce produit qui transforme le sang natif en sang humain ? 

–     Il ne fera que développer l'humanité qu'il y a déjà en vous. Votre 

sang   de  naissance   prendra   le   dessus  jusqu'à   la   complète   disparition   de 

l'intrus. 

–    Il ne marche que sur les humains qui ont été transformés ? 

–    S’il marche ! Je ne veux pas prendre ce risque. Je suis même prêt à 

ne pas effacer votre mémoire si vous acceptez de rester sur Sinaï. 

–    Non, je dois vous prouver que je l'aime réellement. Ce n'est pas une 

histoire d'attirance sanguine. Pourquoi ne pas me croire tout simplement ? 

Vous préféreriez me voir mourir plutôt que de me laisser vivre avec lui ? 

–    Oui. 

–    Ça me dépasse ! 

–    Je vous l'ai expliqué plusieurs fois. 

–    Mais vous voyez bien qu'il m'aime lui aussi. Il était prêt à tirer un 

trait sur moi simplement pour que j'évite ce traitement dangereux ! 

–    Justement, s'il était prêt à tirer un trait sur vous, c'est qu'il ne vous 

aime pas tant que ça ! 

–     Vous ne comprenez vraiment rien à l'amour. Eh bien, je vais vous 

montrer moi, à quel point on peut aimer. Peut-être réaliserez-vous enfin 

que vous vous trompez depuis le début. 

–    Vous souhaitez procéder à l'hémomutation ? 

–    Oui. Plus que jamais. 
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XXI. 







Couchée sur mon lit, j'observais le jeune homme de sciences préparer sa 

machine pour l'intervention, pendant l'absence de mon père. 

–    Vous ne vous êtes pas trop fait engueuler pour m'avoir conduite au 

purgatoire ? 

–    Engueulé ? Mais par qui ? s'étonna-t-il. 

–    Le Créateur ! 

–    C'est un être supérieur, pur et digne. Jamais il ne s'abaisserait à crier 

sur quelqu'un ! 

 Pourtant il ne se gêne pas avec moi ! Je dois vraiment le mettre à bout  

 le pauvre. 

–     Vous   pouvez   m'expliquer   comment   fonctionne   cette   grosse 

machine ? 

–    C'est un peu le même principe qu'un dialyseur humain. Nous allons 

mettre en contact votre sang avec la composition que j'ai inventée. Elle 

affaiblira progressivement les substances natives qui coulent en vous et 

votre sang humain devrait reprendre le dessus. 

–    Devrait ? 

–    Oui, devrait ! Votre père vous a prévenu ce matin que cette méthode 

n'avait jamais été testée. En théorie, je pense que cela fonctionne, mais on 

ne peut être sûr de rien dans la pratique. 

–    Il m'a dit que ça n'allait pas être une partie de plaisir. 

–     Je le suppose aussi. La première étape du traitement sera la moins 

pénible car vous serez encore majoritairement native, mais dès que le sang 

humain aura dépassé les cinquante pourcent, vous ressentirez la douleur 

286

comme une véritable humaine. 

–    Mon père ne pourra-t-il pas me soulager ? 

–     Non, il ne faudra pas perturber votre cerveau plus qu'il ne le sera 

déjà.   Il   devra   gérer   des   tas   d'informations   contradictoires   qui   vont   le 

bouleverser, alors si en plus on lui injecte du fluide, il ne comprendra plus 

rien. 

–    Je vais avoir mal comment ? 

–    J'imagine que votre corps va provoquer de fortes fièvres afin de se 

défendre contre l'agression interne. Il peut y avoir des réactions de rejet du 

produit entraînant des convulsions, des troubles de la conscience et une 

perte de poids. 

 Ah ! Enfin un bon point ! 

–     Vous   pourrez   me   donner   des   médicaments   pour   faire   baisser   la 

température, non ? 

–     Non,   votre   système   de   défense   activera   des   mécanismes 

immunitaires dont j'ai besoin pour la mutation. 

–    C'est la fièvre qui va me soigner ? 

–     C'est ma théorie. Je ne dis pas que c'est la meilleure, mais c'est la 

seule qui soit plausible. 

–    Et ça va durer longtemps ? 

–    C'est aléatoire. Je pense qu'une dizaine de séances de trois ou quatre 

heures   seront   nécessaires   pour   faire   basculer   votre   sang   humain   en 

majorité.   Une   fois   qu'il   aura   passé   ce   cap,   il   faudra   arrêter   toute 

manipulation et attendre que votre cerveau fasse le reste. 

–    Mon cerveau ? 

–     Bien sûr ! C'est lui qui fournira les réponses adaptées… enfin je 

l'espère. 

–    Sinon ? 

–    Eh bien, vous vous éteindrez. 

–    Vous pensez vraiment que je n'ai que vingt-cinq pourcent de chance 

de survivre ? 

–    Non, j'ai été un peu alarmiste devant votre père... je pencherais plus 
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vers trente pourcent ! 

 Oh ! Génial ça me rassure vachement !  

Il me saisit le poignet et y approcha une seringue digne d’un cheval. 

–    Vous êtes prête ? 

–    Elle est énorme ! Je vais avoir mal avec ça ! 

–    Vous savez, si vous avez peur d'avoir mal avec une aiguille, je n'ose 

même pas imaginer ce que ça va être quand le produit va s'insérer dans vos 

veines ! 

 J'ai toujours eu une frousse bleue des piqûres. Suis-je vraiment en train  

 de faire le bon choix ? En vaut-il vraiment la peine ?  

Je repensai à lui. 

 Son sourire ravageur, ses yeux de la couleur du ciel, la chaleur de sa  

 peau,  ses caresses si tendres,  ses  lèvres  douces  et humides,  ses  mains  

 expertes, son souffle délicat. Je l'aime.  

Je serrai le poing et fermai les yeux. 

–    Allez-y. 

La pointe d'or perça ma peau douloureusement. Et dire qu'Arakel avait 

reçu un couteau dans la poitrine sans même se plaindre. Mais comment 

avait-il fait ? J'avais l'impression qu'on me charcutait le bras à vif et le 

supplice n'en finissait pas. Je ne pus m'empêcher de crier tant la souffrance 

était insupportable. 

–    L'or empêchera votre corps de refermer la plaie sur l'aiguille. C'est 

fini, maintenant je vais faire la même chose de l'autre côté. 

–    Quoi ! Mais pourquoi ? 

 Ce n’était pas prévu au programme ça ! 

–    Au début, c'est l'hémomutateur qui va filtrer votre sang. Faites-moi 

confiance. 

Il recommença donc la torture une nouvelle fois sous mes hurlements. 

–     Je   vais   maintenant   procéder   à   l'injection   du   liquide.   Tenez-vous 

tranquille surtout. 

Il appuya sur un bouton rouge et un bruit de pompe se mit en route. Je 

sentis une flamme pénétrer dans mon bras et remonter lentement jusqu'à 
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mon cœur qui battait à tout rompre. Je me mis à pleurer. 

–    Arrêtez, j'ai trop mal ! C'est pas possible ! Je brûle ! 

–    Non, vous allez vous y habituer ! Une fois que le message nociceptif 

aura atteint la moelle épinière, vos nerfs ajusteront l'intensité de la douleur. 

N'oubliez   pas   que   vous   êtes   une   Native   pour   l'instant,   votre   cerveau 

maîtrise encore ! 

–    Mais ça ne peut pas être pire ! 

–    Malheureusement pour vous, oui, ça va être pire d'ici quelques jours. 

En une minute, mon corps baignait dans la transpiration et comme je le 

souhaitais,  je  perdis connaissance  sous  l'intensité  de  la  combustion  qui 

envahissait l'intégralité de mes membres. 



Ma mère attendait patiemment mon réveil. Elle me sourit, heureuse de 

constater que je n'étais pas morte. 

–    Tu as été très courageuse, ma chérie ! 

–    Tu parles ! Je suis tombée dans les pommes ! 

–     C'est   une   très   bonne   chose.   Il   vaut   mieux   parfois   ne   pas   subir 

certaines douleurs. J'étais comme toi avant, je m'évanouissais pour un rien. 

–    Sauf que là, c'était loin d'être un rien ! 

Je regardai mes poignets. Ils étaient entourés de gros bandages blancs. 

–    C'est terminé ? 

–    Pour aujourd'hui, oui. Il faudra recommencer pendant une dizaine de 

jours jusqu'à ce que ton sang reprenne le dessus. Ensuite tu n'auras plus 

besoin de la machine si j'ai bien compris. 

–    Et c'est là que les choses sérieuses vont commencer ! 

–    Pense à Arakel ! Il serait fier de toi, ma puce. 

–     T'es   bien   la   seule   à   me   comprendre,   maman.  Tout   le   monde   le 

déteste ! 

–    Pourquoi l’abhorrer ? C'est un homme si doux et si délicat ! 

J'avais failli oublier que ma mère était une âme et que pour elle tout le 

monde est beau et tout le monde est gentil. Elle me prit la main et m'incita 
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à me lever. 

–     Je t'ai fait couler un bain. Ça va te faire du bien de plonger dans 

l'eau. Surtout, ne mouille pas tes pansements. Pendant que tu te détends, je 

vais changer tes draps, ils sont trempés. 

–    J'ai de la fièvre ? 

–    Énormément, mais c'est bon signe, ne t'inquiète pas. 

J'avais la tête qui tournait et j'arrivai difficilement jusqu'à la baignoire. 

Sitôt sortie du bain, je me recouchai dans mon lit tout propre et avalai 

une   soupe   de   légumes   que   ma   mère   m'avait   préparée.   Même   en   tant 

qu'âme, elle avait gardé son instinct d'infirmière et elle aimait ça. 

Ce rituel se répéta tous les jours pendant dix jours, les plus longs et les 

plus douloureux de ma vie... jusque-là. Le onzième jour de traitement, je 

n'eus pas droit à l'injection d'acide dans mes veines. La souffrance venait 

toute seule désormais. Mon sang humain avait enfin réussi à reprendre le 

dessus et la douleur ne me quittait plus. Jour et nuit. Je n'arrivais presque 

plus à marcher. Aux moments les plus intenses, il m'arrivait de hurler en 

priant pour que tout s'arrête, pour que je bascule de l'autre côté quitte à y 

perdre mon enveloppe corporelle. Elle n'était qu'une boule de feu de toute 

façon, je n'aurais eu aucun remords à l'abandonner ici. 

Au bout d'un mois, le Créateur se décida enfin à me rendre visite. Il ne 

supportait pas de me voir en larmes. Il s'assit sur mon lit et me prit la main. 

–    On m'a rapporté que vous aviez mal. 

–    Non ! À peine ! réussis-je à articuler. 

–     On m'a aussi dit que vous vouliez abréger vos souffrances. Est-ce 

vrai ? 

–    Je n'ai plus le courage. J'abandonne. Vous avez gagné. Faites de moi 

une âme et mettez fin à ce supplice. 

–    Si je fais ça, vous ne pourrez plus jamais vivre votre vie de femme 

auprès d'Arakel. Vous en êtes bien consciente ? 

–    Si je continue ainsi, je ne pourrais plus vivre du tout. Si je vous le 

demande, c'est parce que je suis à bout. Ça fait plus d'un mois que je me 

bats et j'ai de plus en plus mal. J'ai quarante de fièvre, je vomis tous les 

jours, je n'arrive même plus à marcher. 
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Il ouvrit la main et fit apparaître une lumière bleue au creux de celle-ci. 

–    Vous méritez mon respect, chère enfant. Je ne vous aurais jamais cru 

capable d'affronter tant d'épreuves. Peut-être que ce petit présent vous fera 

changer d'avis. 

–    Qu'est-ce que c'est ? 

–    Vous. 

Il posa la perle lumineuse sur mon front et je pus explorer en profondeur 

les détails de mon passé. 

–    Ce sont mes souvenirs ? 

–    Oui. Je vous les rends. Il serait injuste de les garder pour moi. Une 

fois que votre sang sera totalement humain, vous devrez me signifier si 

vous aimez toujours Arakel, et je veux que votre jugement soit fondé sur 

toute   votre   histoire,   et   pas   seulement   sur   quelques   jours   d'escapade 

amoureuse. 

Cette attention me toucha vraiment. 

–    Je vous remercie. 

Je fermai les yeux pour retrouver la jouissance de ma vraie vie. Tout ce 

que mon âme gardait en mémoire ressurgit comme une vague de bien-être. 

Ma rencontre avec Arakel, sa demande en mariage, notre séjour en France, 

sur Paloya, sur Naïa. Tonga, Pilaye, Tschina, Aghavnie, Yaëlle, toutes ces 

personnes  qui  avaient  disparu   de  mes  pensées.   Je   pleurai  des  litres  de 

diamants en me remémorant tous mes instants de quiétude dans les bras de 

mon bien-aimé. 

–    Voulez-vous toujours devenir une âme ? 

–    Non ! Je veux le retrouver. 

Il me sectionna le pouce et le porta à sa bouche. 

–    Vous y êtes presque. D'ici quelques semaines, vous serez totalement 

humaine. 

Je m'endormis, apaisée par tant de bonheur à venir. Les jours suivants 

furent  moins  pénibles.   Je   pouvais  me   replonger  dans  la   vie   de   Louna. 

J'avais   l'impression   de   voir   un   film   de   science-fiction   et   d'amour   se 

dérouler sous mes yeux. 
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Un   peu   plus   d'un   mois   plus   tard,   la   fièvre   baissa   enfin.   J'arrivais 

maintenant à me lever, à pouvoir manger à table, à prendre une douche, 

des choses toutes simples auxquelles on ne pense pas quand on est en 

bonne santé. Un soir, alors que je me baignais dans ma piscine avec ma 

mère et Gabriel, le Créateur apparut. 

–    Il est temps, Louna. 

–    C'est vrai ? Mais je ne suis pas tout à fait humaine, je pleure encore 

des pierres ! 

–     Votre particularité divine s'estompera avec le temps. Il m'importait 

surtout que vous n'ayez plus une goutte de sang Natif en vous, et c'est 

désormais chose faite depuis une semaine déjà. 

Je sortis de l'eau à toute vitesse et me séchai avant de le serrer dans mes 

bras. 

–    Dois-je en conclure que vous êtes heureuse ? 

–    Oh oui, j'attends ce moment depuis tellement longtemps ! 

–     Le   grand   jour   est   arrivé.   Vous   devez   prendre   votre   décision 

concernant Arakel. L'aimez-vous toujours ? 

–     Plus que jamais ! Même sans son sang, il est en moi. Je sens sa 

présence au plus profond de mes tripes. J'ai besoin de lui ! 

Il sembla attristé par cette révélation, qui n'en était pas une pour moi. 

J'étais sûre de mes sentiments depuis le début, je savais que je l'aimais tout 

simplement. 

–    Il est dangereux, Louna. 

–    Vous m'aviez promis ! 

–     Très   franchement,   je   ne   pensais   pas   que   vous   resteriez   sur   vos 

positions. 

–    J'ai souffert le martyr pour vous prouver que je l'aimais, vous devez 

respecter votre parole. 

–     Mais vous n'êtes qu'une simple humaine et lui, le plus redoutable 

natif que je connaisse. Vous ne résisterez pas longtemps à ses côtés. Et 

puis… je ne peux pas l'autoriser à vivre ici, c'est bien trop risqué pour mes 

âmes. 

Je   commençais   à   comprendre   qu'il   ne   rigolait   pas.   Il   ne   comptait 
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vraiment pas le faire revenir sur Sinaï. 

–    Vous n'avez pas le droit de revenir sur notre accord, criai-je. 

–    Et vous n'avez pas le droit de mettre en danger des âmes innocentes 

pour une amourette sans importance. 

–    Sans importance ? J'ai failli sacrifier ma vie pour lui et vous appelez 

ça sans importance ? 

–     Vos souvenirs ne vous ont pas rappelé à quel point il pouvait être 

violent avec vous ? Il vous a insultée, battue, séquestrée et j'en passe. 

–    Je sais tout ça et je m'en fous ! C'est donc pour cette raison que vous 

m'avez   rendu   la   mémoire ?   Vous   espériez   que   les   mauvais   souvenirs 

prendraient le dessus sur les bons. Mauvais choix, mon cher Créateur. Je 

l'aime et vous n'avez plus le droit de lui interdire l'accès de Sinaï. Il n'a 

jamais rien fait à une âme que je sache ! 

–    Il a sali Nadia ! 

–     Il n'a fait que l'aimer. Vous feriez mieux de surveiller le travail de 

vos calomniateurs quand ils vous rendent une âme soi-disant pure. Nadia 

en est bien loin ! 

–    Il doit rester un peu de son sang en vous, ce n'est pas possible ! 

Je lui tendis la main pour qu'il goutte, ce qu'il fit après m'avoir entaillé 

douloureusement le bout de l'index. Il resta quelques minutes sans parler. 

Je redoutais sa réponse. 

–    Alors ? 

–    Je vais le chercher. 

Il   disparut.   Je   courus   jusqu'à   ma   baignoire   pour   prendre   une   rapide 

douche et enfiler une robe… blanche. Dès ma sortie de la salle de bain, il 

se   trouvait   dans   le   salon.   Plus   beau   que   jamais.   Il   s'avança   vers   moi 

lentement, n'en croyant pas ses yeux. Il m'enlaça et m'embrassa sans même 

pouvoir prononcer un mot. Il me porta sur le lit et nous goutâmes enfin nos 

retrouvailles… Enfin surtout lui, je dois avouer, parce que les douleurs qui 

parcouraient encore mon corps m'empêchaient de profiter pleinement de 

cet instant magique. 
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XXII. 







–    Bonjour, ma colombe. 

–    Tu te décides enfin à me parler, mon petit Judas. 

–     Je   n'aurais   jamais   cru   que   tu   procéderais   à   l'hémomutation.   Je 

pensais que ton père t'aurait effacé la mémoire après ma visite. 

–    J'ai compris que tu m'avais menti quand la boulangère m'a dit que tu 

ne l'avais pas violée. 

–    En fait, j'étais en manque de sang. J'en avais énormément perdu. Je 

devais le faire, tu comprends ? 

–    N'en parlons plus. Je suis flattée que tu n'y aies pas touché en tout 

cas. 

–    Je t'avais promis d'essayer. 

–    Je ne veux plus que tu ailles sur Terre. Tu dois rester sur Naïa ou sur 

Sinaï. Les humains ne méritent pas de mourir ainsi. 

–    Je n'y suis plus allé depuis et je n'irai plus jamais. 

–    Tu n'auras jamais envie… de me tuer, n'est-ce pas ? 

–    Pourquoi tu dis ça, voyons ! 

–    Je suis une simple humaine maintenant. 

–     Non,   tu   es  plus  que  ça.  Tu  es  ma   femme…   enfin   si  tu   le   veux 

toujours. 

–    C'est une demande en mariage ? 

–    On dirait bien. 

Eh bien, il n'avait pas beaucoup parlé ces dernières heures, mais le peu 

de phrases prononcées était du genre efficace. Il se colla un peu plus contre 
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moi dans l'espoir d'obtenir une lune de miel par anticipation mais je le 

repoussai. 

–    Ne m'en veut pas, Arakel, mais j'ai mal au ventre. C'est à cause de la 

mutation. J'ai encore plein d'effets secondaires qui me pourrissent la vie. 

–    Du genre ? 

–    Du genre : mal à la poitrine, des coups de poignard dans le ventre, 

des vomissements et des vertiges pas possibles. 

Il haussa un sourcil et me sourit, les yeux pétillants de bonheur. 

–    Pourquoi tu me regardes comme ça ? 

–     La mutation est terminée, Louna, et ça ne ressemble pas du tout à 

des symptômes de changement du sang ça ! 

–    À quoi tu penses ? 

Il posa sa main sur mon ventre puis alla chercher la mienne dans un 

geste tendre. 

–    Arakel, dis-moi…

Il m'embrassa faisant durer le suspense qui n'en était plus vraiment un. 

Je me doutais fortement de ce qu'il allait m'annoncer. 

–    Je crois bien qu'on va être parents, ma douce. 

–    Tu es sûr de toi ? 

–    Il est déjà bien gros. Je dirais presque trois mois. Je sens comme un 

petit pamplemousse sous mes doigts et son cœur bat très vite, encore plus 

vite que le tien. 

J'avais beau chercher, je ne percevais rien du tout et pourtant il était dans 

mon ventre. Je pleurais de joie… mais aussi de peur. Je savais que les 

humaines résistaient très rarement à l'accouchement d'un enfant Natif. La 

mère de Faustine et celle de Matt en étaient les preuves vivantes… ou 

plutôt mortes, justement. 

Cette bonne nouvelle décupla la libido d'Arakel. Il m'embrassa encore 

plus   tendrement   et   essaya   vainement   de   m'entraîner   dans   ses   désirs 

torrides.   Malheureusement,   nous   n'étions   plus   vraiment   sur   la   même 

longueur d'onde. Le fait d'apprendre qu'un petit être squattait mon ventre 

ne me donnait pas du tout envie de lui offrir un spectacle porno au premier 

rang. Je repoussai une nouvelle fois le Natif en rut qui me sautait dessus. 
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–    Arrête, je t'ai dit que je n'avais pas envie ! Ça me bloque…

–    Quoi donc ? 

–    Bien… lui, là, qui nous écoute dans mon ventre ! 

Il se mit à rire en se moquant de moi. 

–     Ce n'est qu'un fœtus ! Il ne voit rien et ne comprend pas ce qui se 

passe ! 

–    J'ai pas envie, c'est tout. 

–    Louna ! Tu es enceinte de trois mois et il en reste encore six avant 

que t'accouches, je te signale ! 

–    Oui, et bien il faudra attendre ! Je ne peux pas faire l'amour avec une 

troisième personne dans le lit, moi ! 

Il n'abandonna pas pour autant et continua ses caresses. 

–    Tu ne comprends pas quand on te parle ? hurlai-je. 

–    Je vais te donner un peu de fluide et on n'en parlera plus ! 

–     Du   fluide ?   Tu   comptes   me   droguer   pour   coucher   avec   moi 

maintenant ? 

–    Beh… comme toujours ! 

Je fis un bond de deux mètres dans le lit et le regardai horrifiée. 

–    C'est quoi cette histoire ? Tu me balances du fluide à chaque fois ? 

–    C'est comme ça que ça marche le mieux ! Ça a l'air de te plaire, je te 

signale. 

–    C'est… du viol ! 

–     Mais non ! Je donne juste un petit coup de pouce à la nature. T'as 

envie de moi, je le sens mais… c'est pas aussi intense que je le voudrais. 

Avec   ça  tu   deviens  une  vraie   lionne.  Tu  griffes,   tu   mords,   c'est  plutôt 

sympa. 

Une violente nausée me poussa à courir jusqu'à la salle de bain. Arakel 

osa m'y suivre. 

–    Ça va, ma colombe ? 

 Ce mec est un dangereux psychopathe ! Il ne se rend même pas compte  

 du mal qu'il fait ! Il est exactement tout ce que le policier m'avait décrit  
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 sur ce trouble comportemental, il méprise les règles, il ne se remet pas en  

 question, ne se sent jamais coupable ! Je comprends mieux pourquoi mon 

 père tenait tant à l'éradiquer de ma mémoire. Mais comment ai-je pu ne  

 pas m'en rendre compte avant ? 

Il s'accroupit à ma droite. 

–    Ne m'approche pas. Je te déteste ! 

–    Aïe, plaisanta-t-il. Les femmes enceintes et leurs hormones ! Je sens 

que je vais passer les mois le plus durs de ma vie ! 

–    T'as qu'à rentrer sur Naïa, je ne veux plus te voir, sale violeur ! 

Le pire c'est que cette situation le faisait rire ! J'étais en train de me vider 

les   tripes   au-dessus   des   toilettes,   je   le   maudissais   plus   que   tout,   et 

monsieur rigolait ! Je lui aurais bien planté un deuxième couteau dans le 

cœur, et un en or cette fois ! Je pris une douche sous ses yeux attendris et 

me   lavai   minutieusement   les   dents   avant   de   retourner   me   coucher.   Il 

s'allongea à côté de moi. 

–    Dégage, rentre chez toi et, surtout, ne reviens jamais. 

–     Mais oui, t'as raison, ma colombe. Tu viens de passer des mois à 

hurler   de   douleur   pour   me   retrouver   et   tu   crois   que   je   vais   te   laisser 

maintenant ? 

–    Oui, justement ! Je viens de me rendre compte que je n'aurais jamais 

dû faire ça pour toi. J'ai failli mourir alors que tu n'en vaux même pas la 

peine ! 

–    Tu es en colère, c'est tout ! Tu savais très bien que je te donnais du 

fluide, c'est même toi qui m'en réclamais le plus souvent ! Le fait que tu 

sois enceinte perturbe pas mal ton cerveau alors…

–     Laisse mon cerveau en dehors de tout ça ! Je ne t'aime plus ! Tu 

comprends ? 

–    Tu sais, au début de sa grossesse Nadia était comme…

–    Ne me parle pas de cette salope ! 

–    Donc, j'ai bien la preuve que tu m'aimes puisque tu es jalouse ! 

–    Pas du tout ! Tu peux aller te faire sucer autant que tu veux par cette 

trainée, ça ne me touche plus ! J'aimerais que tu meures ! 

–    Je te signale que je suis simplement honnête avec toi ! J'aurais très 
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bien pu te paralyser et t'hypnotiser mais je te respecte trop pour ça. 

–    Tu voulais me droguer, c'est pas mieux ! 

–    Mais on ne va quand même pas se regarder dans le blanc des yeux 

pendant six mois ! 

–    Et pourquoi pas ? Y a des tas de choses à faire à part baiser, tu sais ! 

N'importe quel humain le ferait ! 

–    Eh bien alors marie-toi avec un humain puisqu'ils sont si forts ! 

–    Tout à fait ! Tu ne crois quand même pas que je vais me marier avec 

un malade mental dans ton genre. 

Il se leva et se rhabilla. 

–    Ça y est, tu te casses enfin ? 

–    Je vais prendre l'air, j'en ai besoin, là ! 

–    Ouais, c'est ça ! Et laisse mon olivier tranquille, il ne t'a rien fait ! De 

toute façon t'es juste bon à détruire des arbres innocents ! 

–    Tu préfères peut-être que je m'en prenne à toi ? 

–    Essaie un peu ! Et je t'étripe comme je l'ai fait pour ta sœur ! 

La colère était à son comble des deux côtés. Il me foudroya du regard. 

–    Mais pourquoi tu m'as demandé de revenir, Louna ? J'étais bien plus 

heureux sans toi ces dernières semaines ! 

–    Ah oui ? T'as trouvé le grand amour, peut-être ? 

–     Exactement !  L'amour d'une  vie  normale !  Quand  le  Créateur  est 

venu   me   chercher   hier   j'ai   tout   plaqué   pour   toi   et   franchement   je 

commence à regretter ! 

Cette fois, j'eus l'impression de recevoir moi-même un couteau invisible 

dans le cœur. 

–     Tu veux dire que pendant que j'étais en train d'agoniser ici, toi tu 

sortais avec une autre fille ? 

Le monde s'écroula autour de moi. Je venais d'apprendre en une seule 

journée   que  j'étais  enceinte   d'un   dangereux   bébé  natif  et  que  son   père 

m'avait trompée pendant que je luttais entre la vie et la mort. J'avais de 

plus en plus de vertiges, la pièce tangua, devint floue puis disparut. 
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Quand je refis surface, une lettre m'attendait sur la table de la salle à 

manger. 





 Louna, 



Ça commence mal. 



 Je   crois   qu'ils   avaient   tous   raison   à   notre   sujet.   Nous   sommes  

 incapables de nous aimer sans nous faire du mal. Tu es la seule femme de  

 ma vie mais aussi la seule que j'ai autant eue envie de tuer. On va finir par  

 se briser l'un l'autre en continuant ainsi. 

 Je retourne sur Naïa. Ma vie là-bas est bien plus calme que sur Sinaï. 



Qui l'aurait cru ! 



 Je   comprends   si   tu   souhaites   avorter.   Je   sais   que   tu   redoutes   cette  

 grossesse   et   tu   as   toutes   les   raisons   de   penser   qu'elle   peut   s'avérer  

 mortelle. Un calomniateur peut faire ça pour toi. Tu n'auras pas trop de  

 mal à en trouver un qui sera ravi de procéder à cette opération, il me  

 semble... 

 Je   te   laisse   mon   pendentif,   n'oublie   pas   de   le   porter   si   tu   vas   au  

 purgatoire. Le diamant noir te protègera des manipulations mentales. 

 Je ne t'oublierai jamais... contrairement à toi. 

 J'ai demandé au Créateur de faire le nécessaire après mon départ. Il  

 avait compris depuis le début finalement. En fait, tu ne m'as jamais aimé. 

 J'ai même ressenti ta peur et ton dégoût envers moi. Ça me fait trop mal de  

 te voir ainsi. Je garderai au fond de mon cœur l'image de ma vraie Louna, 

 un peu fofolle et amusante. Celle qui me regardait passionnément et qui  

 me désirait tout en sachant ce que j'étais et de quoi j'étais capable. 

 J'aimerais   tant   te   serrer   une   dernière   fois   dans   mes   bras.   Tu   me  
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 manques déjà. 

 Je t'aime ma vraie Louna. 



 Judas. 



Une larme vint s'écraser sur le papier formant une tache bleue au milieu 

des phrases douloureuses. 

 Je   ne   suis   plus   divine.   Je   pleure   comme   n'importe   qui.   Je   suis   une  

 humaine, une simple humaine stupide.  

Je portai à mon cou la lourde chaîne en or retenant un pendentif en 

forme de lune noire qu'il avait laissé sur la table. Quand je relevai mon 

visage   trempé,   le   Créateur   me   regardait   en   silence.   Souffrant   presque 

autant que moi. 

–    Vous êtes venu effacer ma mémoire ? sanglotai-je. 

–    Si c'est ce que vous souhaitez. 

–     Je ne sais pas ce que je souhaite. Parfois j'ai envie de le tuer et 

parfois… je l'aime tellement. 

–    Vous vous rappelez hier, quand vous m'avez dit que vous l'aimiez car 

vous le sentiez encore au fond de vous ? 

–    Oui. 

–     Il   est   réellement   en   vous.   À   travers   cet   enfant,   il   vous   contrôle 

encore. Vous devez…

–     Jamais !   Vous   entendez !   Jamais   je   ne   supprimerai   mon   bébé. 

Comment osez-vous dire une telle chose ? 

–    Je ne veux pas vous perdre, Louna. 

–    Je dois lui parler. 

–    Non ! C'est fini ! J'ai cédé à tous vos caprices et voilà où ça vous a 

menée ! Vous vous retrouvez enceinte d'un homme qui vit avec une autre ! 

Je l'ai vu de mes propres yeux. Elle l'attendait chez lui. 

–    Il m'a dit qu'il avait tout plaqué pour moi. 

–     Et   pourtant   elle   était   là.   Une   jolie   petite   brune,   souriante   et 
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accueillante.   On   a   un   peu   discuté   tous   les   trois   sur   Naïa.   Il   semblait 

heureux avec elle et elle le regardait avec les yeux de l'amour. 

J'avais l'impression de vivre un cauchemar, de prendre la place de Nadia. 

Je ressentais ce qu'elle avait pu vivre en me voyant avec lui. La douleur et 

la souffrance de comprendre qu'on a perdu l'homme qu'on aime à tout 

jamais à cause d'une petite garce. J'imaginais qu'elle avait dû avoir envie 

de me tuer plus d'une fois. Elle était prête à tout pour lui, même à lui 

pardonner tous ces écarts avec moi. Je ne devais pas, je ne voulais pas 

vivre comme elle, au crochet d'un insignifiant espoir. 

–    Pouvez-vous m'accompagner une dernière fois sur Naïa ? suppliai-je. 

–    Ce n'est pas une bonne idée. Oubliez-le ! Cela fait cent fois que je 

vous le répète. Vous allez avoir trop mal. 

–    J'en prends le risque. Je veux juste le voir. 

–    Juste le voir ? 

–    Oui ! Promis ! 

Je tendis ma main vers lui et il posa la sienne dessus. 

Il   faisait   nuit   sur   Naïa.   Le   Créateur   avait   trouvé   judicieux   de   nous 

téléporter derrière un fourré qui longeait le jardin d'Arakel. Je pouvais 

ainsi l'observer en silence, couchée sur le ventre dans la mousse fraiche. Il 

était assis sur un banc en pierre contre une jeune fille brune. L'obscurité 

m'empêchait de distinguer son visage mais elle semblait très jolie. La main 

dans son dos, il lui parlait à l'oreille et elle rigolait comme une gamine. Ils 

contemplaient l'énorme lune face à eux, le romantisme à l'état pur. Une 

fillette d'une dizaine d'années sortit de la maison et vint s'installer sur les 

genoux de sa petite amie. Elles semblaient très complices toutes les deux. 

Je chuchotai :

–    C'est qui la petite ? 

–    Sa nièce. 

–    Il leur a déjà présenté sa nouvelle copine ? 

–    Apparemment, oui. 

Il n'aurait jamais pu faire ça avec moi puisque  j'avais assassiné leur 

maman sous leurs yeux. Les deux filles se levèrent et entrèrent dans la 

maison main dans la main laissant Arakel seul face aux étoiles. Il tourna 
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son visage rapidement vers le fourré où j'étais cachée. 

–    Il m'a vue ? demandai-je. 

–    Non. Nous sommes invisibles. 

Arakel se leva et s'approcha des buissons d'où je le regardais. 

–    Qu'est-ce qu'il fait ? 

–    Il a senti votre présence, il faut partir. 

–    Non ! 

Il   écarta   la   branche   qui   me   séparait   de   lui   et   inspecta   l'intérieur   du 

fourré, cherchant du regard un indice de ma venue. 

–    Louna, t'es là ? 

Mon cœur battait la chamade. Il s'accroupit face à moi, ses yeux me 

regardaient sans même me voir. 

–    Je peux lui parler ? 

–    Non, il ne vous entend pas ! 

–    Faites-moi apparaître, s'il vous plaît ! 

–    Vous m'aviez promis, Louna, juste le voir ! 

–    C'est une torture ! 

–    Je vous avais prévenue ! C'est vous qui avez voulu venir. 

Arakel se redressa et retourna s'asseoir sur le banc en fermant les yeux. 

Je l'imitai malgré les contestations du Créateur. Je touchai sa joue mais 

j'avais   l'impression   que   mes   doigts   passaient   à   travers   sa   peau.   Il   me 

caressa la main à ma grande surprise. 

–    Je n'ai pas besoin de te voir pour savoir que tu es là, ma colombe. Je 

te sens. Je sens ta jalousie, ton amour et ta peine. Si je connais bien ton 

cher père, il doit t'empêcher de te matérialiser face à moi. Il a bien trop 

peur de ce qu’il pourrait se passer. 

Je regardai le Créateur d'un œil suppliant pour qu'il me fasse apparaître, 

en vain. 

–    Je suppose qu'il a négocié ça avec toi avant de t'effacer la mémoire, 

reprit-il. Tu as dû vouloir me voir une dernière fois. 

Sa fiancée, une magnifique jeunette aux yeux bleu turquoise l'appela par 
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la fenêtre :

–    Tonton, qu'est-ce que tu fous ? On t'attend pour manger ! 

–    J'arrive, commencez sans moi. 

Elle souffla et retourna s'occuper d'autres enfants hurlant dans la maison. 

 C'est sa nièce ! Il ne saute quand même pas sa propre nièce ? 

–    Non, je ne couche pas avec elle si c'est ce que tu veux savoir ! Je ne 

t'ai jamais dit que j'avais rencontré une nouvelle femme, MOI ! 

Il bascula son regard assassin vers les fourrés où était caché le Créateur. 

Celui-ci se redressa et me tendit la main pour que je le rejoigne. 

–     Louna, vous  devez me  suivre  maintenant ! Vous  l'avez  assez  vu, 

ordonna-t-il. 

–    Comment est-ce qu'il sait que nous sommes là ? 

–    Il n'est pas un natif comme les autres. Nous devons partir. 

–    Vous saviez qu'il s'occupait de ses neveux et nièces. Vous vouliez me 

faire croire qu'il avait une nouvelle copine ! 

–    Je voulais vous protéger ! Vous avez bien la preuve qu'il n'est pas un 

être normal ! Aucune de mes créations ne peut faire ce qu'il fait ! 

–    Vous n'êtes qu'un sale menteur ! 

Arakel se mit à rire tout seul. 

–     Là,   mon   cher   Créateur,   vous   devez   être   en   train   de   vous   faire 

salement   engueuler !   Une   vraie   peste   ma   Louna   quand   elle   s'y   met ! 

Surtout depuis que ses hormones la travaillent ! 

 N'importe quoi ! Mes hormones ne me travaillent pas du tout ! Je suis 

 tout à fait normale ! Pour qui il se prend ? 

–    Je me prends pour l'homme qui te connait plus que n'importe qui. 

Je me retournai vers le Créateur en écarquillant les yeux de stupéfaction. 

–    Mais comment il fait ça ? demandai-je. 

–    Quoi ça ? 

–    Il vient de lire dans mes pensées ! 

Le Créateur ouvrit à son tour des yeux de hibou et s'approcha de moi. 
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–    Il faut vraiment y aller maintenant, Louna, je ne rigole plus ! 

–    Mais pourquoi ? Dites-moi ! 

–    Ce n'est pas normal tout ce qu’il se passe ! Vous ne comprenez pas ! 

Je ne connais personne qui soit capable de faire ça. 

 Moi si, j'en connais bien un mais..., il fait partie des forces du mal.  

Arakel sourit. Un immense bruit de tonnerre traversa le ciel et finit sa 

course dans une explosion, éclairant de mille flammes le ciel enfumé. On 

entendit   des   cris   et   des   hurlements   de   terreur.   Un   deuxième   tonnerre 

assourdissant éclata un peu plus loin. Arakel prit son portable. 

–    Tonga, c'est quoi ça ? … oui, deux jets 59 de votre cru… Sur Naïa 

oui ! … Quoi ? ... Mais elle est folle ! … il y a des millions de gosses ici ! 

… OK, prends tes affaires et déguerpis au plus vite de Paloya avec ta 

famille… fais ce que je te dis et ne discute pas… Je sais pas moi, va sur la 

Terre, c'est trop loin les jets ne l'atteindront pas. 

Il raccrocha d'un air soucieux. Ses neveux et nièces sortirent tous dans le 

jardin,   complètement  affolés  par  le   bruit  des  moteurs  d'avion.   Certains 

pleuraient, d'autres n'osaient plus bouger de peur de recevoir une bombe. 

–    Rentrez à la maison et surtout n'en sortez plus. Je dois partir, lança-t-

il en gardant son sang-froid. 

La beauté brune se jeta à son cou. 

–    Non, ne me laisse pas toute seule ici, j'ai trop peur sans toi. 

–    Je ne peux pas les laisser nous attaquer sans riposter, ma chérie. Je 

compte sur toi pour t'occuper de tes frères et sœurs, compris ? 

–    Je n'y arriverai pas ! 

–    Alors renvoie-les chez leurs pères. Maintenant tout le monde va se 

coucher ! 

Il leur fit à tous un baiser sur le front et ils partirent dans leurs chambres 

en pleurnichant. Arakel regarda dans la direction du Créateur. 

–     Bon, assez joué maintenant ! J'ai besoin de vous parler, on a un 

problème, il me semble ! 

Le Créateur me toucha la main et je vis le regard d'Arakel se planter 

dans mes yeux. Il pouvait me voir. Je me jetai dans ses bras mais il ne 

m'embrassa pas comme il en avait l'habitude, il se contenta de me caresser 

304

les cheveux collant ma tête contre son torse. Mon père se matérialisa à son 

tour. 

–    Bonsoir Arakel, lança-t-il sèchement. Peux-tu me dire ce qui se passe 

sur ta planète, encore ? 

–    Les arthropodes ont repris les hostilités, on dirait ! Et ce n'est qu'un 

début d'après un ami. Il faut envoyer les forces armées sur Paloya au plus 

vite. Il paraît qu'ils vont attaquer massivement dès cette nuit. 

–    Mais pourquoi ? Nous avions conclu un traité de paix ! 

–     Vous avez vachement réfléchi aux conséquences de vos actes à ce 

que je vois ! 

–    Je ne te permets pas de me parler ainsi. 

–    Je vous parle comme je veux ! Vous êtes totalement irresponsable ! 

–    Je ne comprends pas ! 

–    Vous aviez offert des diamants à la reine de Paloya en échange de la 

paix ? C'était ça le deal ? 

–    Oui ! 

–    Des larmes ? 

–    Et bien… oui. 

–    Bon sang ! Mais vous êtes complètement con ou quoi ? 

–    C'est une idée de Louna ! 

 Merci papa ! Quelle reconnaissance ! 

–    Non mais j'y crois pas ! Vous êtes seul responsable de ce qui arrive, 

ne mêlez pas Louna à ça. Ce n'est qu'une humaine ! 

 J'aimerais bien savoir ce que j'ai fait de si terrible pour qu'une guerre  

 éclate encore à cause de moi ! 

–     C'est   quoi   le   problème,   exactement ?   osai-je   bafouiller.   (Arakel 

regarda le ciel exaspéré puis me fixa en silence). Quoi ? Je ne comprends 

pas, explique-moi ! 

–    Louna, je suppose que tu pleures de vraies larmes depuis peu non ? 

–    En effet. 

–    Donc tous les diamants que tu as pu pleurer jusque-là sont redevenus 
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humains eux aussi ! Du simple liquide lacrymal ! 

–    Les diamants de la reine ont disparu ! en conclus-je. 

–     Beh ouais ! Elle s'est retrouvée avec un coffre plein d'eau et ça l'a 

mise en rage. Du coup, elle s'en prend à Naïa. 

–    Pourquoi pas Sinaï ? 

–     Sinaï   est   protégée   par   un   écran   magnétique.   Seuls   les   aéroports 

peuvent   être   touchés   par   leurs   attaques   alors   que   Naïa   est   bien   plus 

vulnérable. 

Je me retournai vers le Créateur. 

–    Alors protégez Naïa aussi, père ! 

–     Je ne peux pas ! L'atmosphère protectrice de Sinaï n'est pas de ma 

volonté ! Je peux poser un bouclier sur un endroit limité mais pas sur une 

planète entière. 

–    Alors mettez un bouclier au-dessus de la maison d'Arakel au moins ! 

–    Pourquoi devrais-je sauver ces enfants-là et pas les autres ? 

Arakel   porta   sa   main   à   mon   cou   et   le   serra   sans   pitié.   Mes   doigts 

essayaient de me dégager de son emprise mais il n'y avait rien à faire, l'air 

ne passait presque plus. Il toisa froidement le Créateur. 

–    Si vous voulez sauver votre fille, vous devez faire ce qu'elle vient de 

vous dire. 

–    Tu n'oseras jamais la tuer. 

–     Je vais me gêner ! Vous croyez peut-être qu'elle compte plus pour 

moi que mes neuf neveux et nièces ? 

–    Oh que oui ! 

–    Vous êtes prêt à tenter le diable ? 

–    Tu ne crois pas si bien dire ! Jamais je ne protègerai ta lignée. Lâche-

la et je te fournirai les avions nécessaires pour protéger Naïa. C'est bien ce 

que tu allais me réclamer aussi, non ? 

–    Avec les hommes et les munitions ? 

–    Bien entendu. 

 C'est  hallucinant ! Je  suis  traitée  comme  une  vulgaire   esclave  qu'on  
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 marchande !   Il   ose   m'étrangler   pour   récupérer   des   armes !   Je   ne   suis 

 vraiment rien pour lui, comment ai-je pu imaginer qu'un Natif pouvait  

 avoir des sentiments ? Il me déteste tout simplement.  

Il relâcha doucement sa prise et me susurra à l'oreille. 

–    Oui, j'ose t'étouffer un peu pour sauver ma planète et non je suis loin 

de te détester, mon amour. Je n'aurais jamais fait ça ! Tu portes ma fille. 

Une fille ! Je suis enceinte d'une fille ? Je m'imaginais déjà l'habiller 

comme une poupée avec des tonnes de culottes à volants, des collants à 

paillettes, des robes à frou-frou et des chaussures vernies. 

Le Créateur tendit ses deux mains. L'une vers moi et l'autre vers Arakel. 
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XXIII. 







Le soleil commençait à se coucher sur Sinaï. Le ciel rose laissait sa place 

au mauve de l'obscurité. L'aéroport militaire était vide. Aucun Natif ne s'en 

occupait en temps de paix, ils vivaient tous sur Naïa. On se serait cru dans 

un cimetière d'avions. Arakel et le Créateur se toisaient froidement. 

–     Je préviens tes hommes, Arakel. Attends qu'ils arrivent pour tenter 

quoi que ce soit ! 

–     Oui, bien sûr ! Je vais poiroter patiemment quatre ou cinq heures 

pendant que les arthropodes bombarderont Naïa ! Quelle riche idée ! 

–    Tu n'arriveras à rien tout seul ! 

–    Je suis bien plus puissant que ce que vous pouvez penser. 

–    Ça, je n'en doute pas, mais c'est d'une guerre dont nous parlons. Les 

Natifs ont besoin de toi, vivant ! 

–    Occupez-vous de votre fille et je m'occupe des miens puisque vous 

en êtes incapable. Vous nous avez trahis. 

–    Comment peux-tu m'accuser de trahison ! 

–     Vous   saviez   ce   qui   allait   arriver   lorsque   Louna   redeviendrait 

humaine. Vous étiez au courant pour les diamants depuis le début et vous 

n'en avez parlé à personne. Vous nous avez laissé croire que l'accord de 

paix était fondé sur des valeurs justes alors qu'il ne reposait que sur un 

aspect financier. C'est pitoyable ! Comment pouvez-vous rendre humaine 

une personne tout en sachant que sa transformation va mener au combat et 

tuer des millions de natifs ? 

–    J'ai fait beaucoup pour les Natifs ces dernières années ! 

–     Oui, et vous êtes en train de tout gâcher pour une seule et unique 
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personne ! Pour satisfaire le caprice enfantin de votre fille, vous allez rayer 

Naïa de la carte. Vous êtes l'être le plus abject que je connaisse. 

–    Je suis ton Créateur ! 

–    Vous n'êtes rien pour moi. Vous ne méritez pas le respect que vous 

porte ma race. 

Sans répondre, le Créateur me prit à nouveau la main et nous arrivâmes 

devant la maisonnette de ma mère. Patrice se trouvait dehors, il avait l'air 

de nous attendre. Il s'inclina face à lui et me prit dans ses bras. 

–    Qu'est-ce qui se passe ? Pourquoi demander à tous les Natifs de venir 

sur Sinaï ? 

–    Il faut que nous parlions, mon cher Ara. 

Un détail me choqua. 

–    Pourquoi vous vouvoyez tout le monde sauf Arakel ? demandai-je. 

–    Pardon ? 

–     Oui, depuis toujours vous le tutoyez alors que je suis votre fille et 

que nous nous vouvoyons ! C'est bizarre ! 

–     Louna, excusez-moi, mais j'ai une guerre à préparer donc on verra 

plus tard le détail de vos petites lubies. 

Il rentra dans la maison, accompagné de Patrice. Gabriel en profita pour 

courir vers moi dans le jardin. Je le fis tournoyer dans mes bras et le 

couvris de bisous. 

–    Maman ne t'a pas trop manqué, mon roudoudou ? 

–    Non ! 

–    Tu pourrais me dire oui pour une fois ! 

–    Oui ! 

–     T'es gentil, mon bébé. Tu sais quoi ? Bientôt tu auras une petite 

sœur ! 

–    Mandine ! Mandine ! 

–    Qu'est-ce que tu me racontes ? 

–    Elle s'appelle Mandine ! 

–    Tu veux que je l'appelle Mandine ? 
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–    Oui, c'est son nom ! 

Je ne savais pas quoi répondre à ça ! Il n'avait même pas l'air surpris que 

je sois enceinte. J'étais vraiment entourée de gens bizarres. Il regarda les 

étoiles et tendit son doigt vers le ciel silencieux. 

–    Papa, papa. 

–    Non, il n'y a pas papa. 

–    Si… regarde. 

Quelques secondes plus tard, j'entendis un bruit sourd traverser la nuit en 

un   éclair.  Arakel   venait   de   s'envoler   pour   Paloya.   Mon   cœur   se   serra 

malgré moi. J'avais peur pour lui. 

 Pourquoi n'a-t-il pas attendu ses hommes ? 

–    Pleure pas, maman ! 

–    C'est rien ! J'ai juste mal aux yeux. 

–    Menteuse ! 

 C'est bien le fils de son père !  

Il fit un signe de la main pour dire au revoir à l'avion que nous ne 

voyions déjà plus. 

–    Moi aussi je t'aime, papa, cria-t-il. 

–    Qu'est-ce que tu racontes ? 

–    Je lui répondais. Il aime bien Mandine lui aussi ! 

–    Mais papa ne peut pas te parler, il est à des milliers de kilomètres. 

Il me montra son cœur. 

–    Non, il est là. 

Son imagination enfantine me toucha. Je le serrai contre moi. 

–    Jamais plus je ne te laisserai, mon roudoudou. 

–    Je sais. Toi aussi tu es là. 

–    Oui, je serai toujours dans ton cœur… à côté de papa. 

C'est bien le seul endroit où nous pouvions nous trouver ensemble sans 

avoir envie de nous tuer. Nous regardâmes les étoiles pendant de longues 

heures. À l'aube, je rentrai dans la maison accompagnée de mon petit ange 
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qui dormait dans mes bras. Ma mère m'embrassa. 

–    Le Créateur vient de m'apprendre que tu attendais un enfant ? 

–    Oui. 

–    Je suis si contente, ma chérie. Félicitations ! 

Patrice qui était en train de visionner une carte du ciel avec le Créateur 

ne put s'empêcher de rechigner. 

–    Il nous manquait plus que ça ! Un mioche de ce bâtard ! 

–    Eh oui, une petite bâtarde, exactement ! rétorquai-je. 

–    Et comment tu sais ça, toi ? T'as déjà fait une écho ? 

–    Non, Arakel me l'a dit ! 

–    Il est gynécologue, lui, maintenant ? 

–    Non, mais tous les Natifs sentent ces choses non ? 

–    Non ! Pas tous les Natifs, justement ! 

Il se remit à parler stratégie avec le Créateur pendant que ma mère me 

parlait déjà des prénoms que je pourrais choisir pour ma fille. 

 Elle s'appelle Mandine.  

Ça me paraissait tellement évident maintenant qu'aucun autre nom ne 

pouvait la qualifier. J'allai déposer Gabriel dans son lit et revins discuter 

chiffon avec ma mère, aux anges. Tout à coup, mon père se plia en deux en 

soufflant de douleur. Je courus vers lui. 

–    Ça va, Pa' ? 

Il resta quelques secondes les yeux fermés sans bouger. Essayant de 

reprendre sa respiration. Quand il les rouvrit, ils étaient rouges de colère. Il 

fixa le Créateur. 

–    Où est mon frère ? 

–     Je n'en sais rien. Je l'ai déposé à l'aéroport hier soir et je lui ai dit 

d'attendre ses hommes. 

–    Vous saviez qu'il n'attendrait pas ! Pourquoi vous avez fait ça ? 

Mon cœur se mit à battre, je ne voulais pas comprendre ce qui était en 

train de se passer. 

 Ce n'est pas possible. Patrice n'a pas pu ressentir la douleur d'Arakel. 
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 C'est   un   être   qui   n'a   jamais   mal,   il   est   puissant,   fort,   indestructible. 

 Personne ne peut l'atteindre… ça ne peut pas être ça ! Non, je ne veux pas  

 que ce soit ça ! 

–    Emmenez-moi à l'aéroport tout de suite ! 

–    Ara, nous devons encore…

–    Immédiatement ! 

Je me risquai à tenter une question. 

–    Arakel a un problème ? 

Il me sourit faussement. 

–    Mais non, ma chérie, je vais aller le chercher. Ne t'inquiète pas ! 

–    Il est où ? 

Il jeta un coup d'œil glacial au Créateur. 

–    Je suppose qu'il est sur Paloya… seul ! 

–    Il est blessé ? demandai-je au bord des larmes. 

Il réfléchit un instant et ferma les yeux pour se concentrer. 

–    Je ne sens presque plus rien. 

–    Il va mieux ? Tu ne sens plus de douleur ? espérais-je. 

–    Non, je sens à peine son énergie vitale. 

–    Tu veux dire… qu'il est en train… de… mourir ? 

–    Je suis désolé, ma chérie. 

Ma main se posa sur mon ventre, essayant de trouver en vain un peu de 

réconfort auprès de Mandine. 

–    Je te promets d'essayer de le ramener ici, Louna. 

–    Ce n'est pas possible ! Pas lui ! 

–    C'est une guerre, il y a forcément des pertes. 

–    Non ! Pas lui ! Pas lui ! 

–    Il a fait un choix ! 

–    Non ! Non ! Non ! 

Je hurlai tant la douleur de ces mots mutilait mon esprit. Il était irréel 
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que le père de mon enfant meure ainsi ! À cause de moi ! À cause de mes 

larmes ! 

–    Emmène-moi avec toi, papa, je t'en supplie. Je dois le voir, je dois lui 

dire que je l'aime. 

–    Alors là, sûrement pas, c'est trop risqué. 

–    Si tu me laisses ici, j'en mourrais. 

–    Tu ne pourras rien y faire de toute façon. 

Je saisis le sécateur de ma mère qui trainait sur la table et l'enfonçai dans 

mon poignet. 

–    Si tu ne m’emmènes pas avec toi, je meurs ici et maintenant. Devant 

toi et devant maman. 

–     Louna, je n'ai pas de temps à perdre. On parle de bataille là ! De 

sang,   de   milliers   de   morts,   de   souffrance,   d'enfants   démembrés, 

d'explosions. Je ne peux pas te faire assister à ça. La guerre n'est pas un 

spectacle réjouissant, crois-moi. 

–    Je sais tout ça ! J'ai déjà vu des milliers de mahoïs se faire brûler vifs 

alors ce n’est pas quelques mouches qui vont me traumatiser. Je veux venir 

le chercher avec toi. 

Le Créateur tendit ses deux mains. Patrice le foudroya du regard. 

–    Vous n'allez pas céder, non ? 

–    Elle est capable de se tuer, vous le savez très bien, Ara. 

–    Mais c'est trop dangereux pour une humaine. 

–    C'est bien pour ça que je compte sur vous pour la ramener en vie. 

Une nouvelle fois, Patrice plissa les yeux et ne bougea plus pendant 

plusieurs longues minutes. Sa souffrance visible m'empêchait de respirer. 

Je m'assis à côté de lui et lui pris la main. 

–     Pa' ?   (Son   regard   désolé   me   plongea   dans   l'abime   de   mes 

souffrances.) Dis-moi qu'il va bien, je t'en supplie. 

–    Il vient de s'éteindre, ma chérie. 

–    Non ! Tu mens ! Tu dis ça pour que je reste ici. 

–     Je ne jouerais pas avec la mort de mon frère, Louna. Plus aucune 

goutte d'énergie ne coule en lui. C'est fini. 
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–    Je ne te crois pas ! Il est en vie, je le sens ! 

–     Tu n'es plus une Native, tu ne peux rien sentir du tout. Fais-moi 

confiance. 

J'avais l'impression de tomber au fond d'un gouffre sans fond. Je portais 

en   moi   la   dernière   preuve   d'existence   d'Arakel.   Patrice   composa   un 

numéro et me tendit le téléphone. 

–    Tiens, demande à mon neveu, Matt. Il a dû le sentir lui aussi, tu auras 

la preuve que je n'invente rien. 

Au   bout   de   trois   sonneries,   il   décrocha   enfin,   en   larmes.   Il   pleurait 

comme un petit garçon désespéré. 

–    Matt, c'est Louna. 

–    Où est papa ? hoqueta-t-il. 

–    Je ne sais pas. 

–    Louna, je ne le sens plus ! Qu'est-ce qu’il se passe ? 

Je ne pouvais plus lui répondre, mes sanglots m'empêchaient de parler. 

Matt ne pouvait pas se tromper. Arakel était son père et… il venait de 

mourir. Patrice me prit le téléphone des mains et sortit dans le jardin pour 

réconforter Matt. Ma mère me serra contre elle mais j'étais inconsolable. 

 Il est mort en croyant que je le détestais, en pensant que j'allais avorter  

 de sa fille qu'il désirait tant. Nous ne pourrons jamais nous marier, ni  

 vivre ensemble comme un couple normal. Il ne sera plus jamais lui. Même  

 s'il devient une âme, ce ne sera plus Arakel. Je ne veux pas d'un sosie de  

 l'homme que j'aime, je veux l'homme que j'aime. Celui qui me protège et  

 me défend, celui qui me désire plus que tout, celui qui me fait l'amour  

 pendant des heures avec ou sans fluide, cela n'avait guère d'importance  

 après tout.  

Patrice rentra de nouveau dans le salon et prit le relais sur ma mère qui 

ne savait plus quoi me dire pour me calmer. Il s'accroupit face à moi et me 

prit la main. 

–     Il n'a plus mal, ma chérie. Demain soir, nous le retrouverons sur 

Sinaï. 

–    Je veux Arakel ! 

–    Il restera Arakel, voyons ! Regarde, ta mère est toujours la même ! 
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–     Non ! Elle est complètement stupide et aussi niaise qu'une dinde 

bleue ! 

Pas très délicat de ma part, surtout qu'elle se trouvait juste à côté de moi, 

mais je savais qu'elle ne m'en voudrait pas de toute façon. 

–    OK, il sera un peu différent et vous ne pourrez plus vraiment… vivre 

comme un couple, admit-il. Mais il sera là pour élever Gabriel et ta fille ! 

Vous serez tous les quatre ensembles. Il n'y aura plus de disputes entre 

vous, ni de violence ! 

–    J'aime sa violence. Tu ne comprends pas ? Je ne veux pas d'une âme 

amoureuse et attentionnée. Je veux mon homme ! Le vrai ! 

–    Tu t'y feras. 

–    Non ! 

La colère avait remplacé le désespoir. J'en voulais à la terre entière. Je 

toisai le Créateur et Patrice. 

–    Vous êtes bien contents tous les deux qu'il soit mort ! C'est ce que 

vous vouliez depuis le début ! Vous l'avez toujours détesté. Je ne veux plus 

jamais vous voir. Je voudrais que vous creviez vous aussi, je vous hais. 

C'est de votre faute tout ça ! Si vous nous aviez laissés tranquilles, on 

vivrait heureux à l'heure qu'il est. 

Je courus jusqu'à la chambre pour récupérer Gabriel qui dormait et partis 

chez moi en pleurant. Je m'assis sur le banc, mon fils dans les bras et 

regardai l'horizon rose au loin. 

–    Tu pleures encore, maman ? 

Je m'effondrai contre lui, comme une ultime bouée de secours. 

–    Il me dit qu'il faut que tu sois forte. 

–    Qui te dit ça, mon doudou ? 

–    Papa. 

Ce mot me fit encore plus mal. Sans le savoir, Gabriel était en train de 

m'achever. 

–    Papa est mort, mon amour. 

–    Non, je l'entends. Il est là. 

Il me montra son petit cœur du bout du doigt. 
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 Il faut que je me calme, il est si jeune, il ne peut pas comprendre toutes  

 ces histoires d'âmes.  

Je trouvai le courage nécessaire, dans je ne sais quelle partie de mon 

esprit, pour reprendre le dessus. 

–    Tu as raison, mon bébé. Papa sera là demain soir, avec nous. 

Il ne sera qu'un être de lumière, comme lui, mais au moins, mon fils sera 

heureux. 

–    Non, il ne viendra pas, dit-il sûr de lui. 

–     Si, je te le promets. On ira l'accueillir à la réception des nouveaux 

arrivants. 

–    Non. Il me dit qu'il t'aimera toujours. 

–    Papa ne peut rien te dire, Gabriel. Tu crois l'entendre parce qu'il te 

manque, tu imagines qu'il te dit ça, mais pour l'instant papa fait dodo. 

Il ferma les yeux et se mit à rire aux éclats. 

 Mon fils est fou… il est une âme tout simplement. 

Il   se   rendormit   sur   mes   genoux.   Je   le   portai   jusqu'à   mon   lit   et   me 

couchai   contre   lui.   La   nuit   avait   été   éprouvante   et   je   dormis   toute   la 

journée. 

En fin d'après-midi, alors que Gabriel jouait aux courses de voitures 

dans le salon, je partis m'asseoir sur mon banc de pierre. Le Créateur m'y 

attendait. Il n'osait pas me regarder en face préférant scruter la couleur du 

ciel. 

–     Voulez-vous   que   je   vous   explique   pourquoi  Arakel   est   la   seule 

personne que je tutoie ? 

–    Parce que vous le méprisez ! rétorquai-je. 

–    À vrai dire, c'est tout le contraire. Arakel est le seul ami que je n’ai 

jamais eu. La seule personne sur qui j'ai pu vraiment compter. 

–    Comment ça ? 

–     Il a servi sous mes ordres dès ses quinze ans. Il était sûr de lui et 

complètement   insouciant.   Nous   venions   d'essuyer   un   échec   lors   d'une 

bataille avec la quatrième zone et la plupart de mes Natifs avaient été tués. 

J'ai donc dû former de très jeunes soldats pour éviter une destruction de la 
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Terre par de vulgaires robots. Malgré son âge, il a su très tôt mener des 

hommes au combat et commander des troupes entières. Il avait un don 

pour ça. Nous sommes devenus très proches. Il a grandi ici pendant toute 

son adolescence. Comme il n'était qu'un enfant pour moi, je le tutoyais. Il 

était un peu mon petit poulain, ma fierté. Il se passionnait pour les avions 

alors je lui ai appris à piloter les Mirages et là, ça a été la révélation pour 

lui. Il a compris que voler faisait partie de lui. Toute sa vie, il a combattu 

pour   sauver   la  Terre,   mais   aussi   et   surtout   pour   sauvegarder   Naïa.   La 

planète qui l'a vu naître. Il a dévoué son existence à aider des Natifs. Je n'ai 

jamais vu une personne avec un tel instinct de protection. Quand il venait 

sur Sinaï, c'était une joie de le recevoir. Même après la mort de Nadia, il a 

su rebondir comme l'aurait fait un humain. Il était différent de tous les 

autres Natifs. Amusant, joyeux, heureux tout simplement. 

–    Alors pourquoi m'avoir dit qu'il était dangereux et violent ? 

–    Parce qu'il a changé. Un jour, il y a un peu plus de deux ans, il est 

venu me trouver pour que je vous aide à savoir qui vous étiez. Nous avons 

fait un pacte de sang. 

–    Oui, je me souviens. 

–    Son sang Natif avait quelque chose de différent mais je n'arrivais pas 

à savoir quoi. 

–     Il avait bu une potion que lui avait confectionnée son père pour 

redevenir rapidement un Natif. 

–    Oui, je sais maintenant, mais le jour où je l'ai appris, il était déjà trop 

tard pour y changer quoi que ce soit. La transformation commençait déjà. 

–    La transformation ? 

–    J'ai surpris une conversation qu'il a eue avec son père au purgatoire. 

Ce   jour-là,   il   lui   a   dévoilé   qu'il   lui   avait   injecté   de   la   lumière   de 

calomniateur dans le corps. C'est pour cette raison que le processus de 

Natification a été si rapide. Il faut d'habitude deux ans pour être totalement 

sevré  et  d'après ce  que  j'ai  compris,  Arakel n'a  mis que  deux  mois.  Il 

voulait simplement me prouver qu'il était bien Natif pour conclure ce fichu 

pacte. Quel idiot ! 

–    Pourquoi ? 

–    Je savais ce qu'il faisait sur Terre, en Irak ! Je savais aussi qu'il était 
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devenu plus humain et qu'il aidait ses semblables qui le désiraient à avoir 

une vie plus digne, comme il disait. Cela ne me gênait pas. Chacun fait ce 

qu'il veut de sa vie, je n'ai pas à en juger. Je trouvais même ça admirable 

qu'il se dévoue ainsi pour des Natifs désespérés. 

–    Vous étiez au courant de tout ? Même pour l'or ? 

–    Bien sûr. Je dois même avouer que sans mon aide, il n'aurait jamais 

réussi tout seul. Je me suis permis de lui filer des petits coups de pouce 

quand j'en avais le temps mais il n'en a jamais rien su. On appelle ça le 

hasard ou la chance sur Terre. 

–    Pourquoi vous avez fait ça ? 

–    Il était mon ami. Il avait sauvé plusieurs fois votre planète au péril de 

sa vie et il méritait un peu de bonheur après tout ce qu'il avait vécu. 

–    C'est pour ça qu'il pouvait venir voir Nadia aussi ? 

–    Oui, il l'aimait tant, je lui ai aussi octroyé ce droit tout comme je le 

fais pour Ara qui préfère rester auprès de votre mère ici. ( Le Créateur n'est 

 pas si injuste que je le pensais). Et puis, Arakel vous a rencontré. Vous, 

mon enfant. Et sa vie a basculé. 

–    Tout est de ma faute ! 

–    Non. Son père n'aurait jamais dû lui inoculer cette lumière maudite. 

Arakel se savait condamné d'avance, il le vivait très mal. 

–    Condamné ? 

–    Il ne sera jamais une âme, Louna. 

–    Quoi ? 

–    Il a de la lumière impure en lui, ce qui fait de lui…

–    Un démon ! 

–     Oui. Son cœur s'est durci. Il est devenu violent et irascible. Il se 

battait sans cesse entre son âme pure et son sang diabolique. La fin de sa 

vie a été un enfer. Je le sentais souffrir en silence. Il ne voulait pas vous 

faire de mal et il m'a même demandé de le supprimer de votre mémoire. Il 

avait des pulsions destructrices à votre égard, qui lui faisaient peur. Il vous 

a vraiment aimée et protégée jusqu'au bout… contre lui-même. 

–    Mais les démons ne meurent pas ! 
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–    Arakel est mort, pas le démon qui sommeillait en lui. 

–    Donc il est toujours en vie ? 

–     Non, Louna, vous ne voulez pas comprendre. L'homme que vous 

aimez n'existe plus. La lumière a pris le dessus sur son âme. Je l'ai compris 

sur   Naïa   lorsqu'il   a   senti   notre   présence.   Il   avait   développé   des   dons 

qu'aucun   Natif   ne   pouvait   contrôler.   Il   n'était  déjà   que   l'ombre   de   lui-

même. 

–    Alors pourquoi lui avoir donné des avions et des hommes pour se 

battre ? 

–    Parce que malgré le fait qu'il soit un démon, je sais qu'il protègera 

Naïa mieux que n'importe qui. Il exterminera les arthropodes un à un s'il le 

faut,   mais   jamais  il   ne   touchera   aux   siens.   C'est   ancré   en   lui,   au   plus 

profond de son être. Il est le meilleur dirigeant que cette planète puisse 

posséder. 

–    Vous allez lui laisser Naïa ? 

–    Oui, des tas de Créateurs font ainsi. Ils délèguent à un meneur la vie 

de ses êtres. La reine des arthropodes a été ainsi choisie. Je pourrai enfin 

me consacrer entièrement à la Terre et à l'élaboration d'une nouvelle race. 

–    Mais c'est un démon ! 

Il me sourit. 

–    Justement, je suis sûr ainsi qu'il n'arrivera jamais rien à Naïa. 

–    Mais il peut s'attaquer à la Terre ? 

–    Non, je ne pense pas qu'il puisse y toucher. Cette planète lui rappelle 

de trop bons souvenirs. 

–    Moi ? 

–    Entre autres, oui. 

–    Il ne me fera pas de mal alors ? 

–    Je ne sais pas de quoi il est capable exactement. 

Il resta silencieux quelques instants puis se leva en prenant un air grave. 

Son regard se durcit et son visage se figea derrière une carapace de dureté. 

Il tentait de se protéger car ce qu'il devait m'annoncer n'était pas sans 

conséquence pour un père aimant. 
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–    Ma tendre enfant. Sachez que, si j'admets qu'un démon dirige Naïa, 

je ne tolèrerai pas qu'un enfant impur naisse sur Sinaï. 

–    Qu'est-ce que vous voulez me dire ? 

–    Je suis désolé. Vraiment. 

–    Mais de quoi ? 

–    La descendance d'Arakel ne peut pas vivre ici. 

–    Gabriel ? Vous voulez faire quoi de Gabriel ? 

–    Non, Gabriel est ici chez lui. 

 Mandine ! Il est en train de me parler de mon bébé !  

Mes mains protégèrent mon ventre. 

–    Je vous l'interdis ! Elle est tout ce qu'il me reste de lui ! 

–    Justement, elle ne doit pas voir le jour. À sa conception, vous étiez 

divine et lui démon. Ce petit être que vous portez est bien plus dangereux 

que tous les démons réunis. Elle pourrait utiliser ses pouvoirs divins dans 

le but de créer des créatures démoniaques. Vous comprenez ? 

–     Non ! Je viens de perdre l'homme que j'aime, vous ne pouvez pas 

m'enlever ma fille ! 

–    Je ne ferai rien… Kalaren va s'en charger. 

Le calomniateur apparut à côté de moi alors que le Créateur me caressait 

doucement   la   joue.   Je   rejetai   violemment   sa   main   tendre   et   me   mis   à 

pleurer. 

–    Je m'excuse, ma tendre déesse, rajouta-t-il. Je ne peux pas prendre ce 

risque. Après l'intervention, je passerai vous effacer la mémoire et vous 

pourrez enfin revivre heureuse. 

–    Vous allez partir ? Vous êtes bien trop lâche pour assister à ça ! 

–    Je vous aime bien trop pour vous voir souffrir. 

–    Vous ne savez rien de l'amour ! Mon vrai père ne m'aurait jamais fait 

ça ! 

Il disparut me laissant seule face au monstre qui avait pour mission de 

m'arracher ma fille. 

–    Je suis vraiment peiné de vous retrouver dans de telles circonstances, 
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ma douce promise. 

–    Je ne suis rien pour vous, ni votre promise, ni votre douce. 

–    Savez-vous que vous portez un peu mon enfant ? 

–    Non, c'est la fille d'Arakel ! 

–    Arakel possède ma lumière en lui. Il est désormais mon démon. 

Ça alors ! C'est pourtant vrai ! Kalaren était enfermé en Irak dans ce 

laboratoire de torture. Ardihi avait dû lui prendre de sa lumière pour créer 

sa potion de natification. 

–     Gabriel   aussi   détient   un   peu   de   votre   lumière,   n'est-ce   pas ? 

demandai-je. 

–    Tout à fait. 

–    Est-ce qu'ils peuvent communiquer entre eux ? 

–    Bien entendu. 

Je comprenais mieux pourquoi Gabriel me répétait sans cesse que son 

papa lui parlait. Il n'était pas si fou que ça finalement. 

–    Je vous demanderai d'ôter votre collier sans réticence afin que nous 

puissions procéder. 

Les yeux suppliants, je sanglotai de plus belle. 

–    Vous n'allez pas supprimer votre propre descendance ! 

–    Je ne le fais pas de mon plein gré ! Je serai curieux de savoir à quoi 

cette   divine   démone   va   ressembler.   Mais   le   Créateur   a   bien   plus   de 

pouvoirs que moi et je n'ai pas le choix. 

Je devais agir, arrêter de me comporter comme une gamine et tout tenter 

pour protéger ma fille. Je ravalai mes larmes et inspirai profondément en 

réfléchissant à un plan. 

–     Nous   pourrions   un   peu   discuter   avant.   J'aimerais   bien   vous 

connaître, Kalaren. 

–    Vraiment ? 

 Ne pense à rien, Louna, il peut lire dans tes pensées. 

–    Oui, je ne sais rien de vous. De votre… monde, de vos pouvoirs. 

Il s'assit à côté de moi, ravi que je puisse m'intéresser à sa vie. 
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–    En fait, j'ai pour responsabilité de purifier les âmes des humains et 

des natifs afin que ceux-ci puissent vivre en toute quiétude sur Sinaï. 

–    Comment vous faites ? 

–    Oh, avec du temps, de la chaleur, un peu de magie et beaucoup de 

patience ! Ce n'est pas aussi facile qu'on peut le croire. 

–    Vous pouvez ouvrir les portes des frontières à distance aussi, je vous 

ai vu faire une fois. 

–    Oui, ça et je peux aussi me téléporter comme le Créateur. 

–    C'est tout ? 

–     Non ! Il me demande parfois d'aller sur Terre pour supprimer une 

personne…   un   peu   trop   gênante.   J'ai   une   certaine   prédisposition   pour 

donner la mort. 

 Mmmm… génial ! 

–    Et les démons sont comme vous ? 

–    Non ! Pas du tout ! 

–    Ils ne savent pas se téléporter ? Ni bouger des objets ? 

–    Si, bien sûr qu'ils peuvent le faire mais ils ne purifient pas les âmes. 

Mon rôle est bien plus vital que le leur. Je suis indispensable sur Sinaï. 

Sans calomniateur, pas d'âme ! 

–    Et c'est quoi le rôle des démons ? 

–    Ils n'en ont pas ! Ils font ce qu'ils veulent. Leur don de destruction 

les mène souvent à une vie de chaos plutôt excitante mais ils ne visent pas 

un but précis. 

–    Vous savez où se trouve Arakel en ce moment ? 

–    Non. Comment le saurais-je ? 

–    Je ne sais pas, vous ne pouvez pas communiquer avec lui ? 

–    Non ! Il s'y refuse. Je crois qu'il me déteste, blagua-t-il. 

 Surtout, ne réfléchis pas, Louna, il ne doit pas voir ce que tu as derrière  

 la tête. Monte une barrière dans ton subconscient. 

–    Il fait chaud ce soir ! J'irais bien me baigner dans la piscine ! (Je fis 

glisser  ma   robe  à mes pieds dévoilant un  minuscule  string  en  dentelle 
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blanche.) Ça vous dit de venir dans l'eau avec moi ? 

Comme tout homme qui se respecte, il resta bouche bée devant une telle 

proposition. 

 Mon Dieu, j'espère que mon plan va marcher sinon je suis bonne pour  

 passer à la casserole. 

–     Je vais nous chercher des serviettes dans la maison. J'arrive dans 

cinq minutes, déclarai-je mielleusement. 

–    Je vous attends. 

Je courus jusqu'à la chambre de Gabriel et le secouai comme un prunier. 

–    Réveille-toi, mon roudoudou, maman a besoin de toi, vite. 

Les yeux encore bouffis, il me sourit. 

–    Il faut que tu parles à papa, chuchotai-je. 

–    Je sais pas comment on fait ! 

–    Si ! Tout à l'heure tu lui as dit des choses ! 

–    Oui, mais c'est lui qui me contacte, moi je sais pas ! 

 Oh merde ! 

–    Il te contacte souvent ? 

–    Des fois. 

 Oh merde merde merde ! 

–    Mon bébé, écoute-moi bien. Je dois retourner dehors avec un vilain 

monsieur. Si papa te joint, tu dois lui dire que j'ai besoin de lui. Mandine 

risque de mourir et moi aussi. Tu as bien compris ? 

–    Oui. 

–    Dis-lui que je suis dans la piscine et que j'ai très peur. Dis-lui… que 

je l'aime même s'il est un démon. 

–    Oui, maman. 

–    Je t'aime, mon cœur. 

–    Moi aussi, maman. 

Je le serrai dans mes bras en priant pour qu'Arakel puisse me sortir de ce 

bourbier encore une fois. Je pris une serviette et marchai à pas lents jusqu'à 

323

la piscine où le calomniateur m'attendait. Je m'assis sur les marches et le 

regardai nager en silence. C'était toujours un peu de temps de gagner. Le 

Ciel  mauve  s'assombrissait me  faisant penser aux  yeux de  mon  amour 

perdu. 

–    Vous pleurez ? 

–    Oh non ! Ce n'est rien, dis-je en essuyant d'un geste vif mes larmes. 

–    Comment ça fait de pleurer ? 

–    Vous ne savez pas ? 

–    Non ! Je n'en ai jamais eu l'occasion. 

–    Et bien… ça fait mal. 

–    Mal ? Aux yeux ? 

–    Non, au cœur. On pleure quand on n'a plus envie de rien. Que l'on ne 

croit plus en la vie. 

Il s'assit à côté de moi et me regarda. 

–    Vous êtes vraiment très belle, Louna. 

–    Merci. 

–    Les gens pensent que les calomniateurs n'ont pas de sentiments mais 

c'est faux. 

–    Vraiment ? 

 Aïe, aïe, aïe, je redoute le pire. 

–    Depuis le premier jour où je vous ai vue, votre image n'a cessé de 

hanter mes pensées. 

 Serait-il en train d'insinuer qu'il m'aime ? 

–    Oui. 

–    Quoi, oui ? demandai-je surprise. 

–    Oui, je vous aime. 

 Oh  mince !  Concentre-toi  toi,   Louna,   ne  pense   à   plus  rien.   Regarde  

 l'eau, l'herbe, le ciel.  

Il m'embrassa le cou et fit glisser sa main le long de mon dos pour 

arriver jusqu'à mon collier. 
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–    Qu'est-ce que vous faites avec ma chaîne ? 

–    Vous devez l'enlever, ma promise. 

J'avais peur, très peur. 

–    C'est un souvenir d'Arakel, je veux le garder avec moi. 

–    Un petit malin cet Arakel ! 

Heureusement qu'il m'avait laissé son pendentif sinon il y a longtemps 

que Mandine ne ferait plus partie de ce monde. Il fallait que je parle d'autre 

chose et vite ! 

–     Parlez-moi un peu de vous, Kalaren ! Comment êtes-vous devenu 

calomniateur ? 

–    On a assez parlé pour aujourd'hui. 

Sa main vagabonda sur ma poitrine, mon cœur tremblait de terreur sous 

ses mains. 

–     J'aime bien faire un peu plus connaissance avec les hommes avant 

d'aller plus loin. 

–    Ça tombe bien, je ne suis pas un homme. 

 Oh non, mais dans quoi je me suis fourrée encore ? 

–    Enlevez votre chaîne, Louna, susurra-t-il en me léchant l'oreille. 

–    Vous ne pouvez pas le faire ? 

–     Malheureusement, non. Tout ce que je fais doit m'être autorisé sur 

Sinaï. 

–    Vous êtes pourtant en train de me tripoter sans mon consentement, il 

me semble. 

–     Ce n'est pas pareil. Il y a une grande différence entre tripoter et 

pénétrer. 

–    Et tant que je posséderai ce pendentif, vous ne pourrez pas… enfin… 

vous voyez ? 

–    Ôtez-le et vous aurez la réponse. 

 Oh merci petit pendentif ! 

–    Je ne comprendrai jamais les humaines. Vous m'aguichez pour que je 

plonge dans la piscine avec vous et maintenant que ça devient amusant, 
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vous remerciez votre pendentif ! 

–     C'est surprenant ce don que vous avez ! Vous pouvez lire dans les 

pensées même de loin ? 

–    Si un mur nous sépare, je ne peux pas. 

 Ouf ! 

–    Pourquoi ouf ? Qu'est-ce que vous manigancez ? 

–    Oh rien ! C'est juste que… enfin… vous voyez… je ne voudrais pas 

que vous entendiez ce que je pense de vous. 

–    Mais je le sais ce que vous pensez de moi. 

–    Ah oui ? 

–     Vous   me   trouvez   très   beau,   vous   appréciez   mes   fesses   et   mes 

cheveux. Et vous adorez quand je vous embrasse ! 

Une voix familière vint rompre la liste de ses fantasmes. 

–    Voyez-vous ça ! Elle adore quand vous l'embrassez ? 

Mon cœur fit un bond, je me mis à pleurer en me jetant dans ses bras. 

Arakel me serra contre lui mais ne lâcha pas du regard le calomniateur. 

–    Va chercher Gabriel, ma colombe, bouge-toi. 

Je courus jusqu'à la chambre où Gabriel m'attendait les bras ouverts et je 

retournai dans le jardin où les deux hommes se défiaient sans un mot. 

Arakel me prit la main et nous nous retrouvâmes téléportés tous les trois 

devant la maisonnette de ma mère. Patrice nous ouvrit avec de grands yeux 

surpris ! 

–    Arakel ! T'es pas mort ? 

–    Frère, il faut que tu t'occupes de Gabriel. 

–    Mais je ne sens plus ton…

–    Est-ce que tu acceptes de l'élever comme ton fils ? 

–    Oui mais…

Il s'adressa à Gabriel d'un air tendre et délicat malgré l'urgence de la 

situation. 

–    Gabriel, mon bonhomme. Tu sais que papa et maman t'aiment mais 

nous devons partir, tu comprends ce que je te dis ? 

326

–    Oui, papa. 

–    Tes grands-parents vont prendre soin de toi. Je te contacterai tous les 

jours. D'accord ? 

–    Oui. 

Arakel tourna son regard bordeaux sur moi. 

–    Dis-lui adieu. 

–    Non ! 

–    Louna, si tu restes ici avec lui ils vont t'enlever Mandine. C'est soit 

Gabriel, soit Mandine ! À toi de choisir ! 

–    Je ne peux pas choisir entre mes deux enfants ! 

Je pleurais de plus belle en regardant Gabriel me sourire. Je ne pouvais 

pas faire ça ! Il avait besoin de moi. Arakel embrassa son fils une dernière 

fois et me regarda. 

–    Très bien, alors c'est moi qui choisis, trancha-t-il sans pitié. 

En   un  instant,   je  me   retrouvai  dans  une   pièce   remplie   d'hommes  en 

costume blanc. Je me mis à hurler en comprenant que je ne reverrai plus 

jamais mon fils. Arakel me serrait contre lui mais je me débattais, au bord 

de l'hystérie. Il me porta jusqu'à une chambre et m'allongea sur le lit avant 

de me couvrir d'une couette imprimée de dauphins ridicules. 

–    Louna, on n'avait pas le choix ! 

–     Je veux mon fils ! C'est lui que je choisis ! Ramène-moi là-bas ! 

C'est mon bébé ! 

Il effleura mon ventre tendrement. 

–     Non ! C'est Mandine ton bébé ! Elle est en vie et elle a besoin de 

toi ! Je la sens, Louna, son petit cœur bat sous mes doigts à toute vitesse. 

C'est ma fille ! La seule et unique que j'aurai de toute ma vie et qui ne sera 

peut-être pas un démon. 

–    Tu voulais que j'avorte dans ta lettre. 

–    Non ! Je n'ai jamais voulu ça. Je te laissais le choix, c'est tout ! 

–     Alors   laisse-moi   retourner   sur   Sinaï !   Je   ne   peux   pas   vivre   sans 

Gabriel ! 

–     Si je te ramène là-bas, ils vont non seulement supprimer Mandine 
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mais aussi tes souvenirs avec moi. Serais-tu prête à sacrifier tout notre 

amour et ta fille pour un enfant qui n'est même pas le tien ? 

–    Mais je l'aime ! 

–    Lui, non ! Quand vas-tu enfin le comprendre ? Tu as autant d'intérêt 

à ses yeux que la voisine ou qu'une voiture en plastique. Tu n'es rien de 

plus que la personne qui le regarde s'amuser ! 

–    Tu mens ! Je veux le revoir, je t'en supplie ! 

Il plaqua mon visage entre ses deux mains pour me maintenir en place et 

me fixer les yeux dans les yeux. 

–     Louna, sois certaine que dès que Mandine sera née, tu retourneras 

sur Sinaï. Je t'en fais la promesse... et je te jure que cette fois je la tiendrai. 

–    Mais c'est dans six mois ! 

–     Oui, six mois dans mes bras. Ça passera vite, ma  colombe. Dès 

qu'elle pointera le bout de son nez, on la mettra à l'abri sur Naïa et on 

annoncera au Créateur qu'elle n'est pas un démon. 

–    Et si elle en est vraiment un ? 

–    Il ne le saura jamais. Fais-moi confiance, ma douce. On a toujours 

trouvé des solutions, on continuera à se battre, ensemble. 

Il me caressait les cheveux pour me consoler mais il n'y avait rien à 

faire. Après de longues minutes à me regarder pleurer désespérément, il 

ferma les yeux. 

–    Louna, que veux-tu dire à Gabriel ? Je suis connecté à sa conscience. 

Cette phrase fut la seule qui réussit à me sortir de ma folie. Entre deux 

spasmes de sanglots, j'articulai :

–    Demande-lui si je lui manque. 

–    Il me dit oui. 

–    Dis-lui que c'est un menteur. 

Arakel me sourit. 

–    Quoi ? Qu'est-ce qu'il dit ? demandai-je. 

–    Il a éclaté de rire et il a dit que tu le connaissais bien. 

Je me mis à pleurer de plus belle. 
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–     Gabriel   t'aime   et   il   a   compris   qu'il   fallait   faire   ça   pour   sauver 

Mandine. Il est heureux. Je te le promets, ma douce. 

Nous restâmes un long moment allongés l'un contre l'autre sans parler. 

Six mois, six longs mois de sacrifice pour sauver la vie de ma fille et mon 

unique   amour.   La   promesse   d'Arakel   me   rassura   un   peu   et   mon   cœur 

retrouva un rythme normal. Je scrutai la pièce qui m'entourait. 

–    On est où ? 

–    Chez Tonga. Pendant son absence c'est devenu mon QG. 

–    Dans la zone 2 ? Mais comment tu as fait pour te téléporter ici ? Le 

Créateur n'y arrive pas ! 

–    Lui est nul, c'est tout. 

–    Il veut te laisser gouverner Naïa si tu arrives à la sauver. 

–    Quel beau cadeau ! Très généreux de sa part ! 

Plutôt narquois et pas très fair-play. 

–     Je trouve ça gentil moi, surtout maintenant que tu es un… (le mot 

n'arrivait pas à sortir). 

–    Un démon ! 

Ce terme me donna le tournis. 

–    Tu m'aimes encore, Arakel ? 

–    Tu crois peut-être que je n'ai plus de sentiment ? 

–    Je ne sais pas exactement de quoi sont capable les…

Je n'arrivais décidément pas à prononcer le mot adéquat. 

–     Démon,   Louna,   démon !   Je   suis   un   démon !   Qu'est-ce   que   ça 

change ? 

Mon cœur se serra et des larmes emplirent à nouveau mes yeux. 

–    Arakel s'est éteint ? 

–    Oui. 

–    Tu as pris sa place ? 

–    Je suis toujours le même ! Rien n'a changé. J'ai les mêmes souvenirs, 

les mêmes envies qu'avant. Ce sont juste mes pouvoirs et mon énergie 

vitale qui ont changé. 
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–    Comment tu es mort ? 

–    Mon Mirage a été touché par un des jets pourris, je me suis écrasé. 

J'ai survécu au crash mais j'ai perdu beaucoup de sang. J'étais trop faible… 

et la lumière a pris le dessus. 

–    T'as eu mal ? 

–    Je te laisse imaginer. 

–    Tu ne veux pas m'en parler. 

–    Non. 

Une violente douleur perça mon ventre de l'intérieur. Mandine faisait des 

siennes, peut-être cherchait-elle à se venger par jalousie de mon amour 

pour Gabriel.   Sous  l'intensité  des coups  de  poignard,  j'agrippai  le  bras 

d'Arakel et lui plantai mes ongles dans la chair. 

–    J'ai mal ! Aide-moi. 

–    Je suis désolé mais je ne peux pas. 

–    Pourquoi ? Tu préfères qu'elle me charcute ? 

–    Je n'ai plus aucun pouvoir de guérison, ma chérie. Je ne suis plus un 

Natif. 

–    Et les démons, ils ne savent rien faire pour arrêter cette torture ? 

–    Je pourrais te tuer mais je ne crois pas que ce soit la bonne solution. 

Respire lentement, la douleur va passer. Tu as eu très peur et ton ventre se 

contracte à cause du stress. Ça arrive à toutes les femmes. Ne crois pas que 

ce soit Mandine qui te fait ça. C'est juste une réaction de ton corps. 

Je soufflai par la bouche et inspirai profondément par le nez jusqu'à me 

retrouver dans un état serein. Il me regardait intensément de ses yeux lie de 

vin. 

–    Ton regard n'est plus le même. 

–    Ça, je ne peux rien y faire. C'est ma nouvelle couleur. 

–     Elle sera toujours comme ça ? Je ne verrai plus jamais tes yeux 

mauves ? 

–    Non. 

 Sois forte, Louna, c'est déjà merveilleux qu'il soit là, vivant, avec toi. Tu  

 ne vas pas t'accrocher à une couleur ! C'est très joli aussi bordeaux, tu t'y  
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 feras ! 

–    Y a beaucoup de choses qui ont changé ? 

–    Tu veux parler de quoi ? 

–    Beh… euh… tout… tu vois… t'es une sorte d'âme maintenant ? 

–    Non, je ne serai jamais une âme ! 

–    Oui, ça, je sais mais… tu es resté… un homme ? 

Il me sourit et se colla contre moi. 

–    Tu veux savoir si je peux toujours te faire l'amour ? 

–    C'est pas que j'en ai envie là tout de suite… mais… je voulais juste 

savoir… tu vois… comme ça… par curiosité. 

Et afin de satisfaire totalement ma curiosité, il me prouva sur le champ 

qu'il était bel et bien resté un homme. Démoniaque et diaboliquement doué 

au lit. Ma pauvre Mandine devait se demander ce qui se passait à l'étage du 

dessous. Entre les cris et les coups de reins, elle n'a pas dû beaucoup 

dormir. Moi non plus d'ailleurs. 

Arakel   se   reposa   toute   la   journée.   Malgré   mes   secousses   et   mes 

tentatives pour le réveiller, rien n'y fit. Le soir tombant, il daigna enfin 

ouvrir les yeux. Il se tourna vers moi et me caressa le visage. 

–    J'avais peur que ce ne soit qu'un rêve… torride, dit-il. 

–     Comment   tu   as  fait   pour   coucher   avec   moi   puisque   j'avais   mon 

pendentif ? Le calomniateur m'a dit qu'il ne pouvait pas avec ça autour du 

cou. 

–    Je n'ai pas besoin de manipuler ton cerveau pour ça, moi ! 

–    Tant que je porterai cette petite lune, tu ne pourras pas m'influencer. 

–    Je vais finir par regretter de te l'avoir donné. 

–    Et si tu l'avais eu sur toi au moment de ta transformation ? 

–     Je ne sais pas ce qui se serait passé. La lumière n'aurait pas pu 

prendre le dessus, je suppose. 

–    Tu es devenu un démon à cause de moi ? 

–    Mais, non, arrête de te sentir coupable de toute la misère du monde ! 

C'est la vie, c'est comme ça. Et franchement, je préfère être comme je suis 
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maintenant   qu'il   y   a   une   semaine.   C'est   jamais   évident   d'être   deux 

personnes à la fois ! 

–    Ne m'en parle pas ! 

Sa main droite se posa délicatement sur mon ventre. 

–    Elle va bien ? m'inquiétai-je. 

–     Oui, elle ne sera pas traumatisée à vie par nos ébats, ne t'inquiète 

pas ! 

–    Mais elle a dû m'entendre cette nuit ? 

–    Elle non… par contre mes hommes, ils ont dû se régaler ! 

 Oh mon Dieu la honte ! Je n'oserai plus jamais sortir de cette chambre ! 

Il m'embrassa du bout des lèvres continuant la course de ses mains vers 

mes cheveux. 

–    J'espère qu'elle aura tes yeux verts, ma colombe. 

–    J'espère surtout qu'elle ne sera pas un… démon. 

–    C'est sûr que ça va te changer de Gabriel ! On passe d'un extrême à 

l'autre ! 

–    Le Créateur pense qu'elle va devenir une démone divine. 

–    Tu sais, on ne peut pas savoir ce que nous réserve l'avenir. Tu étais à 

la fois humaine, native et divine, et moi natif et démon. Ça fait un sacré 

mélange des genres ! 

–    J'ai un peu peur… l'accouchement, tout ça. Je ne suis pas rassurée. 

–    Je serai avec toi, tu ne crains rien. 

 Comment savoir s'il ne m'utilise pas simplement pour avoir son enfant et  

 me laissera crever le jour venu ? Je ne suis peut-être qu'une couveuse  

 pour lui. 

–    Louna ! Comment peux-tu penser ça de moi ? 

 Oh merde, il lit dans mes pensées ! 

–    Oui, je lis dans tes pensées et franchement ça me déçoit. Pour qui tu 

me prends ? 

–    Un démon. 

–    Et tu crois que j'aurais pris le risque de retourner sur Sinaï et de faire 
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face à un calomniateur si tu n'étais qu'une mère porteuse à mes yeux ? Je 

t'aime. Humain, natif ou démon, je t'ai toujours aimée et rien ni personne 

ne pourra le changer. 

Ses paroles avaient le don de me rassurer. Dans ses bras, je me sentais en 

sécurité et je savais que son amour était sincère. Il était prêt à tout pour 

moi… pour nous. 

–     Qu'est-ce qu'on va devenir, Arakel ? Je ne peux plus retourner sur 

Terre, ni sur Sinaï ! 

–    Si on s'en sort, on ira sur Naïa tous les deux et on pourra élever notre 

petite Mandine. 

 Génial ! Je vais devoir me taper ces neuf nièces et neveux en plus de ma  

 fille ! 

–    Ne t'inquiète pas pour ça. Ils sont tous morts hier. 

–    Quoi ? 

 Quelle   conne !   Comment   j'ai   pu   penser   un   truc   aussi   ignoble !   Je 

 m'excuse, Arakel. Vraiment, je m'en veux. 

–    Je sais que tu t'en veux, dit-il. Je sens aussi tes sentiments. 

–    Et comment ils sont morts ? 

–    Ces enfoirés d'arthropodes ont attaqué toute la journée d'hier. Ils ont 

massacré des milliers de familles. (Il regarda sa montre.) Dans deux heures 

on passe aux choses sérieuses. Ils vont comprendre à qui ils ont affaire. 

–    Tu attaques de nuit ? 

–     Il   va   falloir   t'y   faire,   ma   douce,   je   ne   pourrais   plus   vraiment 

t'accompagner sur la plage pour faire bronzette. 

–    Tu ne peux plus aller au soleil ? 

–    La lumière de ton père m'affaiblit. 

–    De mon père ? 

–    Oui, enfin… du Créateur ! Le soleil est sa lumière, ce qui fait vivre 

tous ses êtres. 

–    Tu veux dire que si le Créateur venait à mourir, il n'y aurait plus de 

soleil ? 

–    Plus de soleil, donc plus de vie ! 
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–    Ça alors ! J'en reviens pas ! … et au fait, maintenant c'est qui mon 

père ? 

–    Tu n'en as plus. Seul le sang de ta mère coule en toi. Tout comme la 

lumière démoniaque pour moi, ton sang maternel a pris le dessus sur tout 

le reste. 

 J'en apprends tous les jours avec lui, mieux qu'Internet ! Mince, c'est 

 vrai qu'il est en train d'écouter ce que je dis. 

–    Tu t'y feras, ma colombe. 

–    Je ne crois pas, non ! Tu ne pourrais pas arrêter de faire ça ? Ça me 

stresse. 

–    Dommage, moi j'aime bien. 

–     S'il  te   plaît !  Ce   n’est  déjà  pas  facile   qu'on   lise   dans  mon   cœur 

comme dans un livre ouvert mais alors qu'on scrute mon cerveau c'est 

carrément insoutenable. 

–    OK. Je mets une barrière. 

–    Ça y est ? Tu l'as mise, là ? 

–    Oui ! T'es contente ? 

 On va voir ça, mon coco ! Sache, mon cher Arakel, que t'es arrivé un  

 peu trop tôt hier soir. J'aurais bien aimé que Kalaren me déshabille et me  

 fasse l'amour comme une bête dans la piscine. 

Il me sourit. 

–    Quoi ? Pourquoi tu souris ? demandai-je. 

–    Parce que si je te connais bien, ma douce finaude, tu es en train de 

penser des trucs ignobles rien que pour vérifier si j'ai menti. 

–    Pas du tout ! 

–     Mais   oui !   …   Tu   sais,   Louna,   il   ne   faut   pas   trop   me   titiller 

maintenant que je suis un démon. Ma colère monte très vite. 

–    Mais je n'ai rien dit ! 

–    Je te préviens, c'est tout ! 

–    Tu serais capable de me tuer ? 

–    Je suis capable de tuer n'importe qui. 
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–    Sauf moi ! 

Il rigola devant mon excès de confiance et m'embrassa une nouvelle fois. 

–     Oui, sauf toi, ma colombe. Tu sais trop bien te défendre avec tes 

petites griffes pointues. 

Il voulut recommencer les hostilités mais je m'écartai de son emprise. 

–    Arrête, il y a tous tes hommes juste à côté, je veux plus me taper la 

honte ! 

–    Il te suffit de ne pas hurler ! 

–    Facile à dire ! Je contrôle plus à ce stade-là ! 

–    Tu veux que je leur demande de sortir ? 

–    Ça va pas, non ? Et puis j'ai faim moi, je n’ai pas mangé depuis hier 

soir. 

Il se redressa et me tendit la main. 

–    Allez, viens, on va dans la cuisine. 

Je me sentais trop mal à l'aise pour affronter le regard d'une vingtaine 

d'inconnus railleurs. 

–    Tu pourrais pas me porter un truc à grignoter dans le lit ? 

–    Louna, j'ai des choses à faire avant de passer à l'attaque. Je dois aller 

les voir ! Tu n'as pas à être gênée comme ça ! Je te disais ça pour rire tout à 

l'heure, je suis sûr qu'ils n'ont rien entendu ! 

–    Tu crois ? 

–    Mais oui ! Allez, viens, habille-toi, je vais te les présenter. 

Je réfléchis un instant puis le regardai, outrée. 

–    Quoi encore ? souffla-t-il. 

–     Je   n'ai   pas  de   vêtement !  J'ai   juste   un   string !   Je   suis   allé   poser 

Gabriel chez mon père hier, en string ! Et tu m'as fait atterrir dans le salon 

bondé d'hommes, en STRING ! 

Il grimaça ironiquement. 

–    Je suis persuadé qu'ils ne s'en sont même pas rendu compte ! 

–    Oui, bien sûr ! Je vais mourir de honte ! Plus jamais je ne sortirai de 

cette chambre. 
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–    Tu vas surtout mourir tout court si tu ne sors pas d'ici. Dans moins de 

deux heures, cette ville sera rayée de la carte. 

–    Quoi ? La ville entière ? 

–    Oui, celle-là et toutes les autres. 

–    Tu comptes détruire toutes les villes de Paloya ? 

–    J'espère bien, oui. 

–     Mais c'est horrible ! Il y a des tas d'enfants qui dormiront à cette 

heure-ci. 

–    Et bien comme ça, ils souffriront moins. 

–    Tu es inhumain ! Comment peux-tu dire ça ? Arakel n'aurait jamais 

assassiné des millions d'innocents ! 

–     Arakel  est  mort,  mets-toi  bien  ça dans la  tête ! Comme  toute  sa 

famille   d'ailleurs !   Et   c'est   à   cause   des   arthropodes,   je   te   signale !   Ils 

doivent tous payer. 

–    Non ! Il y a bien un moyen d'arranger les choses. On peut aller voir 

la reine ! 

–     Et tu as vu où ça nous a menés les négociations ! Ils vont détruire 

Naïa si on les laisse continuer. 

–    Mais pas les enfants ! Évite-les ! 

–     Et   comment   tu   veux   faire,   dis-moi ?   Je   n'ai   pas   de   missiles 

spécialement pour les adultes ! Là où je tire, ça tombe, point barre. 

–    Tu es un monstre ! 

–    Dans ce cas, tous les militaires sont des monstres. Même sur la Terre, 

ça se passe comme ça ! 

–    Bien sûr que non ! Les civils ne sont jamais touchés ! 

–    Que tu es bien naïve, ma pauvre Louna. Tu ne sais même pas ce qu’il 

se passe sur ta propre planète. Ouvre les yeux un peu ! Tout le monde ne 

vit pas au paradis ! La vie est dure et il faut bouffer pour ne pas se faire 

bouffer. C'est aussi simple que ça ! 

–     Mais tu te rends compte que tu es sur le point de supprimer une 

planète entière ? 

–    Ce ne sera pas la première fois que je ferai la guerre, Louna. 
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–    Mais ici, c'est le berceau de ton ami Tonga ! 

–    Il est sur Terre, il ne craint rien. 

–    Alors pourquoi tu l'as aidé, lui, et pas les autres ? C'est injuste ! 

–    Ça s'appelle la sélection naturelle ! 

L'image de tous ces enfants en train d'exploser dans leur lit me rendit 

dingue. Je me recroquevillai sur moi-même en fermant les yeux pour ne 

plus   y   penser   mais   ce   scénario   me   hantait.   J'imaginais   leurs   cris,   leur 

souffrance, la peur de leurs parents pour éviter les flammes. Ils allaient 

subir l'enfer dans quelques heures à peine alors qu'ils ne se doutaient de 

rien et vivaient normalement. Ils devaient regarder la télévision en famille 

et   rire   en   pensant   au   lendemain.   Mes   pleurs   redoublaient   d'intensité   à 

chaque seconde passée dans cette chambre de malheur. Arakel s'approcha 

de moi et me prit dans ses bras. 

–    Calme-toi, ma colombe. 

–    Je n'y arrive pas. 

–    Je vais te ramener sur Terre et je reviendrai te chercher dès que ça 

sera fini. Azima s'occupera de toi. Je ne crois pas que notre fillette apprécie 

tout ce remue-ménage. 

–    Et la police ? Ils vont me remettre en prison. 

–    Ils n'iront pas te chercher en Irak ! En plein désert ! 

–    Je veux rester avec toi. 

–     Non, c'est trop dangereux pour une humaine. Fais-moi confiance, 

dans une semaine maximum, nous serons ensemble et je me consacrerai 

entièrement à toi. 

Je savais qu'il avait raison, j'étais incapable d'assister à ça sans en sortir 

complètement folle. Je pris le drap blanc du lit et l'entourai autour de mon 

corps nu pour m'en faire une toge. 

–    On dirait une déesse comme ça ! 

–    J'espère que c'est un compliment ! 

–    C'en est un. Prête ? 

–    Oui. 

À peine avais-je fini de prononcer le mot que nous nous retrouvions au 
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palais, dans la cuisine. L'odeur sucrée des gâteaux chauds me rappelait de 

tendres souvenirs agréables. Arakel héla Azima pour qu'elle descende au 

rez-de-chaussée et lui baragouina des tas de choses en arabe. Elle me prit 

dans ses bras, sans un mot. 

 Étonnant !   On   lui   a   peut-être   coupé   la   langue.   Elle,   d'habitude   si  

 bavarde, voire même soûlante ! 

Mon cher et tendre me serra contre lui et m'embrassa. 

–    Je dois partir maintenant. Ne t'en fais pas, je lui fais une confiance 

aveugle. Je sais qu'elle va bien prendre soin de toi pendant que tu couves 

notre petit œuf. 

–    Reste encore un peu. 

–     Je ne peux pas. Je dois encore mettre au point des stratégies pour 

l'assaut, j'ai perdu pas mal de temps la nuit dernière. Ne t'inquiète pas, je 

serai vite là. 

 Sympa ! La prochaine fois je m'abstiendrai de te faire perdre ton temps  

 au lit ! 

–    J'ai un mauvais pressentiment, Arakel. 

–    Que veux-tu qu'il nous arrive encore ? Toi, tu es en sécurité dans le 

désert et moi je suis immortel ! Reste bien au palais et ne sors jamais du 

village surtout ! Si je ne sais pas où tu te trouves, je ne pourrais pas venir 

te chercher. Ici, tu ne crains rien. Je t'aime, ma douce. 

–    Moi aussi. 

Il disparut vers son sinistre destin. Je regardai Azima qui me souriait 

gentiment. Elle me proposa de la main une assiette de biscuits fumants que 

je dévorai en quelques minutes. Elle passa un coup de balai et monta à 

l'étage pour finir son ménage. Je sortis dans le jardin féérique. Le village 

était  silencieux,   seule   la   musique   des  fontaines  me   rappelait  où   je   me 

trouvais. Plus aucun enfant ne courait dans les rues, plus aucune femme 

n'étendait son linge. Depuis que le Créateur avait modifié Naïa, tous les 

natifs  aspirant  à   une  vie   tranquille   y  étaient  retournés.   Les  cellules  de 

pierre de lune ne reflétaient plus que la nostalgie des lieux. Je caressai 

tendrement les parois bleutées en repensant au jour où Arakel, collé dans 

mon   dos,   avait   guidé   ma   main   afin   de   découvrir   si   j'étais   redevenue 

humaine. Je retournai dans ma prison et y retrouvai toutes les affaires de 
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cuisine   dont   nous   nous   servions   avec   Matt   pour   réaliser   nos   cours   de 

gastronomie. Je parcourus les ruelles sableuses en pleurant. Tant de choses 

avaient changé depuis. Une colombe se posa sur la fontaine à oiseaux et se 

désaltéra avant de s'envoler vers le ciel noir. Gabriel aurait adoré cette 

fontaine, il se serait amusé à m'éclabousser en riant aux éclats. Plus loin, 

un petit trou dans le sol me rappela le jour de ma rencontre avec Tschina. 

Elle se cachait ici pour ne pas que je la voie. Je plongeai ma main dans la 

cavité et imaginai la douce fourrure duveteuse du petit mahoï gris. Plus 

jamais   je   ne   la   reverrai,   elle   avait   fini   dans   une   assiette   comme   une 

vulgaire vache d'abattoir. Une voix efféminée me sortit de mes souvenirs. 

–    Louna ? Mais qu'est-ce que tu fais là ? 

–    Tonga ? Et toi ? 

–    J'habite juste à côté. Je profitais de mon passage en Irak pour faire un 

coucou à Azima. 

–    Tu es venu te réfugier ici ? 

–    Oui, Arakel m'a demandé de quitter Paloya au plus vite. 

–    Il va attaquer ta planète. 

–    Je m'en doute. Le principal est que j'ai pu mettre ma famille à l'abri. 

–    Vous êtes nombreux ? 

–    Une quinzaine. Tu veux les rencontrer ? 

–    Oh non ! Arakel m'a demandé de ne pas sortir du village. 

–    Louna ! Que veux-tu qu'il t'arrive avec moi ? J'ai une maison à cinq 

minutes d'ici en voiture. 

–     Non,   tu   sais,   j'ai   tellement   la   poisse   que   maintenant   je   préfère 

l'écouter quand il me dit quelque chose. 

–     Tu   vas   me   vexer,   ma   belle !   Je   souhaite   juste   te   présenter   ma 

nouvelle   petite   nièce,   elle   est   née   hier !   Tu   verrais   comme   elle   est 

mignonne ! 

–    Je suis enceinte moi aussi, de trois mois. 

–    Vraiment ? Oh c'est formidable ! 

Il me serra dans ses bras pour me féliciter. 

–    Arakel doit être fou de joie. 
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–    Oui. 

–    Et toi, tu n'as pas l'air si heureuse que ça ? 

–     J'ai juste un peu peur. Je ne sais pas si elle va naître humaine ou 

native ou…

–    Elle ? Tu connais déjà le sexe ? 

–    Oui, c'est une petite fille, on va l'appeler Mandine. 

–    C'est magnifique ! Vraiment original ! 

–    C'est Gabriel qui a choisi. 

–    Il a très bon goût ce petit. Allez, viens à la maison, Louna, on pourra 

boire un bon thé glacé et papoter gamins. 

–    Je sais pas trop. 

–    Mais de quoi tu as peur ? De moi ? 

–    Non ! 

Quoique… ! Arakel m'avait dit qu'il se méfiait de Tonga depuis que 

celui-ci s'en était donné à cœur joie pour foutre la merde dans notre couple. 

D'un autre côté, Tonga m'avait juste prévenue de faire attention à Arakel 

qui devenait un démon. Je peux comprendre que l'on prévienne une amie 

quand on est au courant d'une chose aussi importante. Il voulait juste me 

rendre service en réalité. 

–    Juste un verre et tu me ramènes ici dans une heure ? 

–    Oui ! Ne t'inquiète pas, les arthropodes ne mangent pas les humains, 

eux ! Tu vas voir comme ma maison est belle, j'ai même une piscine qui 

s'allume la nuit ! 

 Oh quel bonheur ! Avec cette chaleur c'est une véritable bénédiction. 

–    Attends, il faut que je m'habille. Je vais quand même pas venir chez 

toi avec un drap sur le dos. 

–    Mais si ! Ce n’est pas grave ! De toute façon on va se baigner. 

–     Je préfère quand même me changer et puis de toute façon, je dois 

prévenir Azima de mon départ sinon elle va s'inquiéter. 

–     Oh ! Azima est sortie du village, je l'ai croisée tout à l'heure en 

arrivant. 
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–    Qu'est-ce qu'elle fout dans le désert en pleine nuit ? 

–    Elle est un peu spéciale ! On y va ? 

–    Deux minutes ! Je vais me trouver des fringues et j'arrive. 

–    T'es vraiment pénible avec ça ! 

 Mais il est lourd à la fin ! J'ai quand même le droit de m'habiller, non ?  

Je   courus   jusqu'au   palais   et   montai   au   premier   étage   pour   trouver 

quelque   chose   à   me   mettre.   Dans   le   couloir,   la   longue   robe   d'Azima 

trainait par terre. Ça ne lui ressemblait pas de laisser ses vêtements sales à 

la vue de tous. 

–    Tonga, viens voir, appelai-je. 

Il monta les escaliers quatre à quatre. 

–    Qu'est-ce qu'il y a ? 

–    C'est bizarre, elle a déposé ses fringues par terre. 

–    Et alors ? Moi je le fais tout le temps. 

–    Oui, mais elle, elle est bien trop maniaque pour faire ça ! 

–    Je t'ai dit qu'elle était spéciale en ce moment. 

–    Ouais, c'est vrai, moi aussi je l'ai trouvée étrange. Tout à l'heure elle 

ne m'a même pas parlé ! Même pas un bonjour ! 

–    T'es certaine de vouloir rester ici avec elle ? Moi, elle m'inspire pas 

trop confiance. 

–    Tu crois qu'elle pourrait m'en vouloir de quelque chose ? 

–    Beh… t'as tué pas mal de monde dans la famille d'Arakel et elle les 

connaissait tous depuis des lustres. C'est un peu comme la deuxième mère 

d'Arakel, elle s'est occupée de toute la fratrie depuis qu'ils habitent en Irak. 

–    Je ne savais pas ! 

–    Je ne comprends pas pourquoi Arakel t'a amenée ici ! C'est louche. 

–    Tu crois que ça pourrait être un coup monté contre moi ? 

–     J'en   sais   rien   du   tout,   ma   belle !   Mais   une   chose   est   sûre,   c'est 

qu'Azima ne te porte pas dans son cœur depuis quelque temps. Surtout 

qu'Yaëlle était sa petite chouchoute et tu l'as éventrée sans aucune pitié, je 

te rappelle. 
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Je   réfléchis   en   silence   le   temps   de   trouver   de   quoi   m'habiller 

convenablement. Mon choix se fixa sur l'armoire d'Azima, la seule femme 

du palais. Sa chambre était très luxueuse à l'image du reste de la maison. Je 

troquai donc mon drap blanc contre une robe longue noire toute simple, un 

peu   large   pour   moi,   mais   tout   à   fait   convenable   accompagnée   d'une 

ceinture en cuir. Tonga entra dans la chambre et inspecta les lieux. Il saisit 

un cadre et me le montra. 

–    Regarde, Louna ! Une photo de toi et tes parents. 

–    Quoi ? Mais qu'est-ce qu'elle fait là ? 

Je reconnus la photo prise le jour de mes trente ans. Ma mère me l'avait 

fait parvenir pour que je me rappelle d'eux malgré mon emprisonnement 

dans   la   cellule   en   pierre   de   lune.   Nous   étions   tous   si   heureux   à   cette 

époque. 

–    De plus en plus spéciale ton hôte ! renchérit-il. 

–     Je ne sais pas, elle connait bien mon père alors elle était peut-être 

contente d'avoir un souvenir de lui et de moi. 

–    T'es bien naïve. 

–     Qu'est-ce qu'elle pourrait bien faire de mal avec la photo de ma 

famille ? 

–     Il faudra lui demander demain mais si j'étais toi, je cacherais un 

couteau sous mon oreiller ! 

–    Arrête ! Tu vas me faire flipper ! 

–    C'est toi qui vois ! 

Tonga   redescendu   dans   la   cuisine   afin   de   satisfaire   son   appétit   de 

goinfre. J'en profitai pour retourner dans la chambre que j'occupais le jour 

où Arakel m'avait accueillie chez lui. Elle avait été complètement repeinte 

en gris clair avec de jolis stickers d'oiseaux blancs. Un petit lit à barreaux 

garni de nounours reposait sur un tapis aussi doux qu'un nuage. Sur une 

commode en bois dormait un tas de doudous colorés prêts à être mordillés 

et mâchouillés. Les tiroirs débordaient de bodys, de pyjamas, de chaussons 

et d'ensembles chics et sobres pour enfant sage. L'odeur du linge propre 

me   rappela  celle  d'Arakel.  Cela faisait  plus  de deux  ans  déjà  que tout 

attendait ici patiemment. Je saisis une peluche représentant une colombe et 

m'installai dans le fauteuil en cuir beige prévu pour l'allaitement. Aucun 
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bébé n'avait eu le bonheur de profiter de ce cocon douillet et chaleureux 

qu'il avait pris soin de préparer pour notre premier enfant. Celui que j'avais 

perdu lors d'une fausse-couche dans ce laboratoire maudit. Arakel était si 

doux et si attentionné à l'époque… si humain. Je ne reverrai jamais Arakel, 

mon Arakel. 

Tonga surgit dans la chambre, une pomme à la main. 

–    Hey ! Tu pleures encore, Louna ? 

–    Il me manque tellement. 

–    Mais tu vas bientôt le retrouver. 

–    Non. Arakel est mort ! 

–    Qu'est-ce que tu racontes encore ? Qui t'a emmenée ici si ce n'est pas 

lui ? 

–    C'est le démon d'Arakel. Celui qui dormait en lui guettant le moment 

propice pour prendre sa place. 

–    Quoi ? 

–    Tu n'étais pas au courant ? 

–    Comment veux-tu que je sache ça ? 

–     L'homme   que   j'aime   est   définitivement   mort !   Plus   jamais   je   ne 

pourrai le revoir, pas même son âme ! 

Il s'assit sur le tapis douillet et croqua dans son fruit rouge. 

–    Et son démon, comment il est ? 

–    Avec moi, rien n'a changé. Je crois qu'il m'aime encore mais… il est 

différent. 

–    Ah beh ça, je veux bien te croire ! 

–    Il ne pense qu'à tuer et... à baiser. 

–    Ah ouais ? T'as couché avec lui ? 

–     J'avais l'impression d'être dans les bras d'Arakel. C'est difficile à 

expliquer. Même si je suis consciente que c'est l'être le plus dangereux de 

cette galaxie, je me sens protégée avec lui. En fait, je l'aime quelle que soit 

la nature de son sang ou de sa lumière. Humain, natif, démon, à mes yeux 

il reste le même. Sauf que parfois, je ne le reconnais pas. Même sa façon 

de me faire l'amour est différente. 
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Il ouvrit de gros yeux intéressés par les derniers potins à la mode. 

–    Explique. 

–    Il ne se fatigue jamais ! Avant on faisait des pauses, tu vois, entre-

deux… mais là, rien ! C'est épuisant. 

–    Ça doit être génial ! 

–    Faut surtout s'accrocher ! Je suis humaine, je te rappelle. 

–    T'es surtout enceinte, c'est ça la différence. T'as qu'à lui dire que tu 

fatigues, il comprendra. 

–     Arakel le comprenait de lui-même et il me refilait du fluide sans 

arrêt, ça me permettait d'assurer. 

–    Et là ? Plus de fluide ? 

–    Non ! Les démons n'ont pas le pouvoir d'insuffler du courage ou de 

soigner. Juste celui de détruire tout ce qu'ils touchent. 

–    Alors quitte-le ! 

–    Non ! Je l'aime ! 

–    Oh, vous me fatiguez vraiment, tous les deux ! Faudrait savoir ! C'est 

jamais clair ! Un coup tu l'aimes et deux minutes après tu le détestes ! 

–     Je sais, j'ai l'impression d'être folle ! Quand il n'est pas là, il me 

manque à en mourir. Je m'inquiète pour lui sans arrêt. 

–    Tu te fais du souci pour lui ? Un démon ? Mais que veux-tu qu'il lui 

arrive ? Qu'une météorite lui tombe sur la tête… et encore je ne suis même 

pas sûr que ça puisse le tuer ! 

–    Tu crois que je pourrais être heureuse avec lui ? 

–    J'en doute ! Tu sais, les démons ont un instinct de guerrier. 

–     C'est pour cette raison que Le Créateur l'a choisi pour gouverner 

Naïa. 

Il resta un moment silencieux, sous le choc peut-être. 

–    Tu viens de me dire qu'Arakel est le roi de Naïa ? 

–    Il va le devenir, oui. 

–    Ce qui fera de toi… une reine ! s'exclama-t-il. 

 Ah oui tiens, je n'avais jamais vu ça sous cet angle-là ! 
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–    Tu vas être riche ! 

–    Pas plus qu'avant ! Arakel avait déjà une sacrée fortune. 

–    Je ne te parle pas d'une simple fortune là ! Tu seras toute puissante, 

une planète entière à tes ordres ! Des milliards à foison, des bijoux, des 

maisons… le pouvoir ! 

–     J'échangerai bien tout ça contre une vie toute simple ici avec mon 

Arakel. 

–    Tu ne te rends même pas compte de la chance que tu as ! 

–    Moi ? De la chance ? S'il y a bien une personne sur cette Terre qui a 

la guigne, c'est bien moi ! 

–    Ouais c'est vrai qu'en y réfléchissant, t'es plutôt du genre chat noir. 

Parle-moi de ses nouveaux pouvoirs. 

–    Oh, je ne sais pas grand-chose, en fait. Il peut déplacer des objets, se 

téléporter, lire les sentiments et les pensées. 

–    Les pensées ? Quelle horreur ! Tu vas en baver ! dit-il en secouant la 

main. 

–    Non, heureusement il a accepté de monter une barrière mentale entre 

lui et moi, du coup il ne peut plus voir ce que je pense. 

–    Et tu le crois ? 

–    J'en suis même certaine. J'ai fait un test du genre rêve érotique avec 

un autre et il ne m'a pas étripée. 

–    Ouais, c'est sûr que tu n'aurais pas survécu s'il avait intercepté ça ! 

Il se leva et me tendit la main pour que je me redresse à mon tour. 

–    On va nager un peu et je te ramène ici, ma belle ? 

–     Ouais, ça me fera du bien d'aller dans un lieu qui ne me rappelle 

aucun souvenir de lui. Je souffre trop dans son palais. 

–    Arrête de te morfondre. Arakel n'est pas vraiment mort ! Son sang a 

été remplacé par de la lumière, mais à part ça rien n'a changé. 

–     Le jour où je vais mourir et devenir une âme, il ne pourra pas me 

rejoindre sur Sinaï. Lui n'en sera jamais une. 

–    Et alors ? Tu vas être une reine, Louna ! Tu réalises ? Ça vaut tout 

l'or du monde ! 
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–    Pas pour moi. 

Il me conduisit, dans un gros 4x4, jusqu'à sa maison perdue au milieu du 

sable. Une piscine illuminée nous attendait derrière le portail en fer forgé. 

Le jardin débordait de palmiers en tout genre. On se serait cru sur la Côte 

d'Azur. 

Il me présenta à toute sa famille. Je n'avais pas l'habitude de voir autant 

de mouches dans une même pièce. J'aurais presque eu envie de sortir une 

bombe insecticide pour faire un peu le ménage. Ça braillait de partout et 

une dizaine de marmots couraient à travers la salle à manger. Sa grande 

sœur me déposa gentiment la dernière-née dans les bras. Un bébé à tête 

d'insecte, je n'avais jamais rien vu d'aussi moche. 

–    Qu'elle est mignonne ! 

 Oui, je sais je suis faux-cul mais que pouvais-je bien lui dire ? Quelle 

 horreur, un vrai petit monstre, le portrait craché de sa mère ! Je ne suis 

 pas sûre qu'elle aurait apprécié. Heureusement que les arthropodes ne  

 peuvent pas lire dans les pensées !  

Elle parut ravie du compliment. 

–    Merci beaucoup. Tout le monde me dit qu'elle me ressemble, vous ne 

trouvez pas ? 

Et bien étant donné que pour moi, ils ont tous la même tête hideuse je ne 

pouvais qu'être d'accord avec elle. 

–    Oui… elle a vos yeux ! mentis-je poliment. 

Je regardai Tonga qui était aux anges face à la bouille terrifiante de 

cette… chose. 

–     Tonga, tu peux me prêter ton téléphone, s'il te plaît. Je voudrais 

appeler Arakel. 

–    Tu sais, Louna, s'il est dans son avion il ne pourra pas te répondre. 

–     Je   voudrais   au   moins   lui   laisser   un   message   pour   lui   demander 

comment il va. Je m'inquiète pour lui. 

–    Mais même s'il s'écrase sur une centrale nucléaire avec son Mirage il 

ne risquera rien. Tu t'angoisses inutilement. 

–    Je voudrais aussi lui dire que je trouve Azima bizarre. 

–    Oh l'excuse bidon ! Allez… avoue ! 
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–    Bon OK, je veux surtout entendre sa voix. Il me manque. 

–    Une vraie gamine ! 

Il fouilla dans ses poches mais ne trouva pas l'objet de ma convoitise. 

–    Bon, allez, suis-moi, il doit être dans la cave. 

–    Dans ta cave ? m'étonnai-je. 

–    Oui. Je faisais du rangement avant de partir au palais, j'ai dû l'oublier 

là-bas. Tu vas m'aider à le chercher parce qu'avec le fourbi qu'il y a là-

dedans, je ne suis pas prêt de le trouver. 

Enivrée par la joie de parler à Arakel, je talonnai Tonga à travers un 

dédale de couloirs. Une porte en bois rouge nous conduisit à un escalier 

abrupt.   Arrivé   en   bas,   il   alluma   une   petite   loupiote   et   nous   nous 

retrouvâmes plongés dans un immense capharnaüm. Des milliers d'objets 

éclectiques s'entassaient dans un désordre étouffant. 

–    Mais comment veux-tu retrouver quelque chose ici ? 

–    À deux ça ira plus vite. 

–    C'est impossible ! C'est quoi tout ça ? 

–     Ce   sont   des   inventions   humaines   que   je   mets   de   côté   pour   les 

présenter   à   la   reine.   Ensuite,   si   ça   lui   convient,   on   les   produit   et   les 

commercialise sur Paloya. 

Des aspirateurs, machines à café, fers à repasser, rollers, CD de musique, 

livres, rien ne manquait à son attirail du parfait espion universel. On se 

serait cru dans un musée dédié à la planète Terre. Tonga se concentra sur 

un carton rempli de Smartphones dernier cri. 

–    Louna, va plutôt chercher dans la petite pièce. Moi je m'occupe d'ici. 

–    Quelle pièce ? Je ne vois rien. 

–    Mais si, derrière le rideau noir, il y a mon atelier de réparation. J'y 

travaillais tout à l'heure, le téléphone est peut-être resté là-bas. 

J'écartai le lourd rideau de velours côtelé et poussai une porte à barreaux 

d'acier. À tâtons, j'appuyai sur l'interrupteur et découvris une minuscule 

chambre sordide. Un vieux bureau en bois, un lit, un lavabo, un WC. Cette 

pièce ne ressemblait en rien à un atelier, on n'y trouvait ni outils ni objets à 

réparer. J'avais dû me tromper de rideaux ! Au moment où je me retournai 

pour faire demi-tour, la grille se referma devant moi. Tonga me sourit, 
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victorieux, et verrouilla à double tour. 

–    Arrête Tonga ! C'est pas du tout rigolo ! Ouvre-moi. 

–    Désolé mais l'occasion est trop belle ! 

–    Ça ne me fait pas rire ! 

Mon cœur s'emballa à la vue des barreaux me privant de liberté. Ces 

dernières années, j'avais passé pas mal de temps enfermée malgré moi 

entre la cellule de pierre de lune, le laboratoire du père d'Arakel et la 

prison   française.  Toutes  ces  expériences  m'avaient   rendu   complètement 

claustrophobe.   Je   secouai   la   porte   de   toutes   mes   forces,   mais   elle   ne 

bougea même pas d'un poil. La panique commença à me gagner. 

–    Ouvre tout de suite. 

–    Non, Louna. Tu vas rester ici jusqu'à la fin de ta vie, tu vas devoir t'y 

faire. 

Il ne rigolait pas du tout. Il semblait même fier de lui. 

–     Mais   qu'est-ce   que   tu   racontes,   voyons ?   Ouvre,   je   commence 

vraiment à angoisser là. 

–    Tu ne comprends pas ? jubila-t-il. 

–    Non ! 

 C'est quoi encore ce délire ? Que devrais-je comprendre ?  

Son image de mouche se brouilla et se muta... en moi. Mon parfait sosie 

me regardait en souriant triomphalement. Ses yeux verts me fusillaient du 

regard. 

–    Pourquoi tu fais ça, Tonga ? 

–     Parce que je vais devenir reine à ta place ! Quel délice, j'en rêve 

déjà !   Non   seulement   j'aurai   l'argent   et   le   pouvoir,   mais   en   plus   je 

possèderai l'homme que j'aime. 

–    Tu ne comptes pas te faire passer pour moi quand même ? 

–    Je vais me gêner ! 

–    Arakel reconnaitra ma voix. 

Il m'imita parfaitement. 

–    Tu as un timbre tellement banal que n'importe qui pourrait le refaire. 
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Il n'y verra que du feu ! 

–    Il lira dans mes pensées et je lui dirai de venir me chercher. 

–    Dommage, ma chère, mais si j'ai bien compris, tu lui as demandé de 

ne plus farfouiller dans ton esprit. Il n'en saura jamais rien. Je serai enfin la 

femme de sa vie ! Ne t'inquiète pas, je le rendrai heureux contrairement à 

toi. Je lui donnerai tout ce qu'il désire pendant que tu croupiras ici comme 

un rat. 

–    Pourquoi ne pas m'avoir tuée directement alors ? 

–    Parce qu'il sent ton énergie vitale et que j'ai besoin de toi vivante. De 

plus… ta fille me sera très utile d'ici quelques mois. 

Il me montra son ventre s'arrondir à vue d'œil jusqu'à devenir énorme. 

–    Je t'interdis de toucher à Mandine ! grognai-je folle de rage. 

–     Elle sera heureuse avec son papa et sa gentille maman Louna. Je 

serai une bonne mère pour elle, aimante et douce. 

–    Tu n'as pas le droit de me la prendre ! 

–    Et pourtant, tu as bien volé Gabriel à sa maman, toi. 

–     Ça n'a rien à voir ! Je lui ai sauvé la vie en le récupérant dans le 

laboratoire. 

–    Sauvé la vie ? Je te rappelle que Gabriel est mort sans même avoir 

vu le visage de la femme qui l'a porté pendant neuf mois. La roue tourne. 

Mandine sera à moi tout comme Gabriel est à toi. 

–    Arakel va te tuer. 

–     Arakel va m'aimer. On fera un grand mariage digne  d'un couple 

princier avec des milliers d'invités, une robe en soie, une immense traîne 

brodée de perles de culture et une alliance croulant sous les diamants. Je 

m'y   vois  déjà.   J'espère   que   la   nuit   de   noces  sera   à   la   hauteur   de   mes 

espérances. 

–    Tu ne vas quand même pas coucher avec lui ? 

–    J'y compte bien ! D'après ce que tu m'as raconté, ça vaut le détour. 

–    Tu m'écœures ! Sale mouche sodomite ! 

–    Je suis sûr qu'il saura apprécier la nouvelle Louna à sa juste valeur. 

–     Jamais je ne laisserai ma fille entre les mains d'un malade mental 
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comme toi. Je préfèrerais encore la tuer moi-même. 

–    C'est ce qu'on verra, ma belle, mais je sais que tu n'en auras pas le 

courage. Tu es bien trop humaine ! 

–     Tu finiras par te trahir. Tu ne connais rien de ma vie, Arakel s'en 

rendra compte. 

–    Détrompe-toi, ma chère ! Je connais ta vie sur le bout des doigts, de 

ta naissance jusqu'à aujourd'hui, et ça, je le dois à mon cher et tendre futur 

époux. Il n'arrête pas de me parler de toi sans arrêt. Et Louna par-ci et 

Louna par-là, il n'y en a que pour toi à longueur de journée. Mes efforts 

d'écoute ne seront pas vains, ils me serviront enfin à quelque chose. 

–    Je vais me suicider et retourner sur Sinaï avec Gabriel, tu auras tout 

perdu. 

–    Dans ce cas, dis bonjour à Azima de ma part. 

–    Azima est morte ? 

–    Elle m'agaçait à parler tout le temps comme ça ! Une vraie pipelette ! 

En plus, elle ne voulait pas que je vienne vivre au palais en l'absence 

d'Arakel,   elle   ne   me   faisait   pas   confiance,   tu   te   rends   compte ?   Pas 

confiance en moi ! Le meilleur ami de son patron ! Elle méritait une bonne 

punition. 

–    Tu l'as tuée ? 

–     Je   n'avais   pas   prévu   que   vous   alliez   débarquer   en   Irak ! 

Heureusement, j'ai juste eu le temps de prendre son apparence quand vous 

êtes arrivés. 

–    C'était toi depuis le début ? 

–    Eh oui ! T'as vu, plutôt pas mal mon jeu d'acteur, hein ? Un vrai pro. 

Mais cette fois, mon plus grand rôle, mon dernier et plus beau sera le tien. 

Un vrai défi ! Je m'en réjouis d'avance. Je l'imagine déjà me serrer dans ses 

bras et me susurrer des je t'aime enflammés. Ça fait si longtemps que j'en 

rêve. 

–    Tu n'as pas le droit. 

–     J'ai   tous   les   droits,   sale   petite   humaine   prétentieuse.   Je   connais 

Arakel depuis presque dix-huit ans, il est à moi. 

–    Il ne t'aime pas. 
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–    Il aime Louna et… je suis Louna désormais. 

–    Non, tu n'es rien, ni personne ! Tu n'as aucune personnalité, juste un 

clébard tout juste bon à obéir à son maitre. Tu fais pitié à voir. 

–    Peut-être mais pour l'instant c'est plutôt toi qui fais pitié à voir. Une 

colombe triste derrière les barreaux de son ultime cage. 

Il regarda sa montre et me sourit ironiquement. 

–    Tu m'excuseras mais je vais remonter, ma famille m'attend pour le 

repas. Je dois bien manger étant donné que je suis enceinte maintenant ! 

Sa trouvaille le fit bien rire, il était ivre de joie à l'idée des jours heureux 

qui l'attendaient. Il ferma le rideau sur mes cris et remonta à l'étage. Une 

fois de plus dans ma vie, je me retrouvais emprisonnée. Je passai le reste 

de la nuit à pleurer. 

Le lendemain matin, la sœur de Tonga m'apporta un unique sandwich au 

poulet pour tenir la journée entière. 

–    S'il vous plaît, vous ne pouvez pas me laisser ici, la suppliai-je. Je 

suis enceinte. 

–    Je suis désolée mais j'obéis à mon frère. 

–    Il est fou ! Il veut se marier avec Arakel et me voler mon bébé. Vous 

venez d'être maman, vous pouvez comprendre ce que je ressens. 

–     Tonga aime votre ami depuis presque vingt ans et franchement je 

suis heureuse qu'il trouve enfin le bonheur. 

–    Mais il a pris mon apparence ! 

–    Ça ne sera pas le premier à faire ça. Des tas d'arthropodes ont déjà 

réussi   des   mariages   heureux   avec   des   personnalités   humaines   de   cette 

façon. 

–    C'est ignoble ! J'espère qu'Arakel vous exterminera tous. 

Elle tourna les talons sans un mot. 

Les   journées   étaient   longues,   très   longues.   Je   mis   au   point   un   plan 

efficace pour que Mandine ne vive jamais avec ce tordu. Dès sa naissance, 

je l'étoufferai sous mon coussin puis je me tuerai à mon tour, je ne savais 

pas encore comment je trouverai le courage nécessaire mais j'aviserai le 

moment   venu.   C'était   la   seule   solution   efficace   pour   que   nous   nous 

retrouvions sur Sinaï avec Gabriel. Je pourrai enfin vivre heureuse avec 
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mes deux enfants. Je demanderai ensuite au Créateur de prévenir Arakel et 

il pourra massacrer Tonga. 

Ce plan de vengeance, plus que douteux, me permettait de tenir en vie 

m'accrochant   au   doux   espoir   d'une   mort   sereine.   La   perspective 

d'accoucher   toute   seule   d'un   enfant,   qu'il   soit   natif   ou   humain,   ne 

m'enchantait pas vraiment. Je passais mes journées à pleurer en pensant à 

ce qu'était devenue ma vie. 

Au bout du sixième sandwich (donc du sixième jour), je n'avais plus 

aucune   force.   Mon   bébé   me   pompait   toute   mon   énergie   et   je   ne   me 

nourrissais  pas  suffisamment  pour  tenir  le   coup.  Je   restais  allongée   en 

regardant le mur que je grattais de mes doigts faibles. Ma vision troublée 

distinguait  à peine  les traces  de griffures dans le  plâtre.  Une  immense 

fatigue prenait le dessus sur le désespoir. Je n'arrivais même plus à pleurer 

tant mon âme était sèche tel un désert en plein été. Mes maux de tête me 

donnaient des vertiges lancinants. À ce rythme-là, Gabriel n'aurait plus très 

longtemps à attendre pour retrouver sa maman. Une caresse dans mon dos 

me rappela le doux souvenir de mon homme. Je rêvais. Cette sensation de 

bien-être fut la bienvenue à cet instant si proche de la fin. Il me prouvait 

que j'étais encore vivante même si mon esprit ne tenait plus qu'à un fil. La 

caresse se prolongea sur mon bras puis glissa jusqu'à ma main. 

–    Mon amour, on rentre à la maison. 

Ça y est, mon corps avait fini de souffrir, je devais être sur Sinaï, bel et 

bien morte. La chambre dans laquelle je me trouvais était somptueuse, 

blanche du sol au plafond. J'inspectai difficilement les lieux de mon lit. 

Arakel se tenait à ma droite, me regardant, inquiet. 

–    C'est fini ? 

–    Oui, c'est fini, ma colombe, plus jamais je ne te quitterai. 

–    On est où ? 

–    Dans notre maison, notre nouveau palais. 

–    Sur Sinaï ? 

–    Non ! Sur Naïa ! 

–    Je ne suis pas morte ? 

Il me sourit et m'embrassa. 
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–    Toi, non. Tu es bien la seule à avoir survécu dans cette maison de 

malheur. 

–    Tu les as tous tués ? 

–    Tous. 

–    Je suis vraiment sauvée ou c'est un rêve ? 

–    Tu ne me connais pas encore ? 

J'avalai difficilement ma salive. 

–    Mais comment tu as fait pour deviner que ce n'était pas moi ? 

–    Tu étais trop gentille à mon arrivée en Irak ! C'était louche. 

–    Menteur ! 

–     En fait, je n'étais plus connecté à tes pensées mais toujours à tes 

sentiments. J'ai senti que tu étais désespérée, je suis donc venu te chercher 

dès que j'ai pu au palais en Irak et j'ai vu ta copie conforme folle de joie et 

sautillante   comme   une   puce.   Je   me   suis   dit   que   c'était   étrange   un   tel 

contraste. Et puis, je ne sentais plus Mandine dans ton ventre. 

–    Tu as supprimé Tonga ? 

–    C'était la moindre des choses. 

Il prit un air écœuré qui m'aurait fait bien rire si je n'avais pas été aussi 

faible. 

–    Putain, dire que je l'ai embrassée ! Que je lui aie caressé le ventre, ça 

me dégoute. 

–    Et encore, il voulait coucher avec toi. 

–     M'en parle pas ! Ça me rend dingue rien que d'imaginer le pire. 

Heureusement que j'ai compris son petit manège avant d'en arriver là parce 

que je ne sais pas ce que j'aurais fait pour me calmer là. 

–    Il t'aimait. 

–    J'aurais dû le bousiller depuis longtemps. Et toi, comment tu vas ? 

–    Mal. J'ai faim. 

Il disparut me laissant seule dans cette grande pièce paradisiaque. Je 

m'assis   tant   bien   que   mal   dans   mon   lit   à   baldaquin   cerné   de   voiles 

transparents. Un lustre de cristal illuminait mon visage blafard dans le 
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reflet du miroir. J'étais bien assortie à la couleur dominante, seule ma robe 

noire faisait tache dans ce décor monochrome. Arakel réapparut à côté de 

moi, les mains vides. 

–    Tu n'as rien trouvé à manger ? 

–    Ça arrive, ma douce, elles préparent quelque chose pour toi. 

–    Qui ? Elles ? 

–    Tes domestiques. 

–    Mes quoi ? 

Une flopée de servantes entrèrent portant dans leurs mains des délices de 

toutes sortes. Je dégustai avec empressement tous les fruits posés sur un 

plateau   d'argent.   Après   m'être   rassasiée   en   silence,   je   m'endormis 

d'épuisement contre son épaule. 



À mon réveil, mon sauveur n'était plus là. Je m'aventurai dans la salle de 

bain privée de ma chambre. L'eau se déversa sur moi, emportant les dures 

épreuves que je venais de traverser. La chaleur et les odeurs environnantes 

me réconfortèrent. Je n'arrivais toujours pas à croire que je n'étais plus 

dans ma prison et que Tonga était mort. Saucissonnée dans ma serviette 

noire, je retrouvai la douceur de mes draps de satin. Il faisait toujours nuit 

dehors,   l'immense   lune   éclairait   le   ciel   noir   pour   le   deuxième   jour 

consécutif. Arakel entra dans la chambre et se coucha à mes côtés. 

–    C'est quoi ce palais ? demandai-je. 

–    Un cadeau du Créateur. 

–    Donc tu as accepté sa proposition ? 

–     Et   ouais,   on   va   gouverner   cette   petite   planète.   Ça   te   dit,   ma 

colombe ? 

–    Il n'est pas fâché contre nous ? 

–    Le Créateur ? Fâché ? Non. Il veut juste venir vérifier que Mandine 

n'est pas un démon à sa naissance. 

–    Et c'est tout ? Et si c'est un démon ? 

–    Il faudra que j'en fasse une âme, comme Gabriel. 

 Eh bien, y a plus qu'à prier ! 
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–    Donc il ne m'en veut pas de m'être échappé ? Je peux retourner sur 

Sinaï ? 

–    Oui ! Tu peux, j'ai réussi à négocier ce point. Par contre, ça sera sans 

moi. À part l'aéroport de courtoisie, je n'y ai plus du tout accès, ni à la 

Terre d'ailleurs. Je t’emmènerai voir Gabriel tout à l'heure avant le lever du 

soleil et je reviendrai te chercher au bout de deux jours dès que la lune 

réapparaîtra sur Naïa. 

Un sentiment de bonheur m'envahit, je n'avais jamais espéré une fin 

aussi heureuse. Pendant qu'Arakel dormirait, je vivrai sur Sinaï et dès son 

réveil, je gouvernerais Naïa avec lui. J'espérais secrètement que Mandine 

soit une petite humaine pour pouvoir la garder avec moi, quelle que soit 

ma planète. Je me collai contre lui et l'embrassai tendrement. Malgré son 

désir naissant, il resta sagement de son côté du lit, ne tentant même pas une 

caresse entreprenante. Je me frottai de manière espiègle contre lui mais il 

résista à la tentation. Je le regardai, surprise. 

–    Tu es sûr d'être bien mon Arakel ? Ça ne te ressemble pas de me fuir 

comme ça ! 

–    Qui veux-tu que ce soit ? 

–    Je sais pas moi ! Tonga, Kalaren, le Créateur. 

–    T'es vraiment folle à lier, une vraie parano. 

–    Alors prouve-moi que tu es bien toi. 

Il leva les yeux au ciel et porta ma main sur son cœur pour faire défiler 

devant mes yeux nos souvenirs les plus torrides. 

–     Ça  te   va  comme   ça  ou   tu   veux  que   je   m'ouvre   la   peau  pour  te 

prouver que je suis fait de lumière démoniaque ? 

–    Non, c'est bon, c'est bien toi. Mais alors… pourquoi ? 

–    Pourquoi quoi ? 

–    Beh… depuis hier, tu ne m'as pas encore sauté dessus. Tu vois une 

autre femme ? 

–    Non. 

–    Y a un problème ? 

–    Non ! 
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Je voyais bien qu'il me cachait quelque chose, mais il n'osait pas en 

parler. 

–    Arakel, dis-moi. Je commence à te connaître et je sais bien que ce 

n'est pas normal que tu restes couché dans un lit à côté de moi sans rien 

tenter. 

–    Tu me prends vraiment pour un obsédé ! Non, c'est juste que…

–    Que ? 

–     Qu'avant de mourir Tonga m'a dit un truc et ça me travaille. Mais 

rien de grave, je t'assure. 

 Mmm... décidément même mort il continue à me pourrir la vie, celui-là.  

Je commençais à comprendre ce qui minait tant mon homme. 

–    Il t'a dit un truc au sujet de nous… depuis que t'es un démon, c'est 

ça ? 

–    Beh ouais, grimaça-t-il. 

–     Tu sais comment il était ton copain, il a répété ça pour foutre la 

pagaille dans notre couple. 

–    Peut-être mais c'est toi qui le lui as dit à la base. 

–    Je ne vois pas ce qu'il y a de grave, franchement. 

–    Je t'épuise au lit ! Et tu trouves ça normal ? Je ne peux même plus te 

refiler du fluide. 

–     Mais   je   n'en   veux   pas,   tu   me   suffis   comme   ça.  Tu   fais   l'amour 

comme un dieu, mais faudrait juste… me laisser un peu de temps pour 

récupérer. Je ne suis qu'une humaine. 

Il paraissait triste, je lui caressai le visage et l'embrassai à nouveau. 

–    J'aimerais tant devenir humain moi aussi. Vivre normalement la nuit 

et le jour. Contempler les couchers de soleil, serrer Gabriel dans mes bras, 

retourner en Irak et partager une vie tranquille avec la femme que j'aime. 

Pouvoir me baigner et bronzer sur une plage française avec toi. On ne 

pourra jamais partager ces moments. 

–    Ton cœur est tellement humain déjà. Peut-être qu'un jour on pourra 

revivre tout ça. Qui aurait cru que je traverserais toutes ces horreurs pour 

enfin finir dans tes bras ? Tu avais raison, Arakel, on ne sait pas ce que 
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l'avenir nous réserve. 

–    Je n'ai plus une seule goutte de sang en moi. Je ne peux plus revenir 

en arrière, à ta mort ce sera fini, on ne se verra plus jamais. 

–     Je sais. Mais tous les humains font ça. Quand un de leurs proches 

décède, ils ne peuvent pas les revoir. C'est ainsi, il faut l'accepter. 

–    Oui, mais à leur mort, ils se retrouvent sur Sinaï. Nous ne pourrons 

jamais nous revoir. 

–    Tu resteras toujours dans mon âme. 

–    Je penserai à toi toute ma vie pour qu'elle ne s'éteigne jamais. 

–    Je t'aime Arakel. 

Il se pencha sur moi et m'embrassa à son tour. 

–     Louna, acceptes-tu de m'aimer fidèlement dans le bonheur comme 

dans les  épreuves tout au  long  de  ta   vie,  jusqu'à  ce  que  la  mort nous 

sépare… et même au-delà ? 

–    C'est un consentement de mariage ? 

–    On dirait bien. Sur Naïa, il n'y a pas d'église, ni de mairie. Je suis la 

seule personne à pouvoir nous unir. Alors, qu'en dis-tu ? 

Les larmes me montèrent aux yeux d'émotion. 

–    Et ma robe de mariée, c'est une simple serviette de bain ? 

–     Oui, la plus jolie serviette que je n’ai jamais vue, sur la plus belle 

femme   du   monde.   Louna,   ça   fait   trop   longtemps   qu'on   repousse   ce 

moment. Je t'aime plus que tout. Alors, dis-moi... 

Je pleurais de joie, j'étais en train de vivre le moment le plus romantique 

de toute ma vie. On était bien loin du mariage fastueux dont avait rêvé 

Tonga. Seulement Arakel et moi, à moitié nus dans un lit, à nous dévorer 

des yeux comme si c'était le premier jour de notre rencontre. Le premier 

jour de notre union. Je n'arrivais presque plus à parler tant la joie inondait 

mon cœur. 

–    Oui, j'accepte. Et toi, me promets-tu fidélité et amour jusqu'à ce que 

la mort nous sépare ? 

–    Je suis à toi pour l'éternité, ma colombe. 
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[1] Désigne, en terme provençal,  une rue en pente pavée. 
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